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VA  chez  tous  les  Libraires  de  France 
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L'auleur  se  réserve  le  droit  de  traduction  et  de  repro- 
duction à  l'étranger. 


CAMIGXAC. 


Il  est  rare  ({ue  riiumnie  soit  doué  d'une 
lorce  de  caractère  as.^ez  grande  et  d'une 
raison  assez  ferme  pour  s'affranchir  des 
traditions  de  famille  et  des  influences  de 
foyer . 

Si  la  source  d'un  fleuve  est  chargée  de 
limon,  ses  flots  peuvent ,  dans  leur  cours, 
se  dégager  et  s'éclaircir;  mais,  au  moindre 
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bouleversement,  la  vase  originelle  remonte 
à  lu  surface. 

Déjà  nous  avons  f\nt  une  observation 
analogne,  en  écrivant  la  biugrapliie  (ic 
Philarète  Chastes. 

Comme  le  général  Cavaignac  il  était  tils 
d'un  conventionnel  régicide.  Seulement, 
plus  heureux  que  l'ex-dictateur,  il  se  sauva 
de  la  contagion  du  foyer  domestique  par 
un  goût  exclusif  pour  les  choses  de  Tes- 
prit. 

La  littérature  a  sauvé  l'écrivain  ;  la  poli- 
tique a  perdu  l'homme  de  guerre. 

Au  milieu  de  notre  phalange  d'illustra- 
tions contemporaines,  la  grave  et  mélanco- 
lique figure  d'Eugène  Cavaignac  nous  ap- 
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paraît  comme  celle  d  une  victime.  Elle  n'a 
rien  du  retletqui  rayonne  autour  de  la  tète 
des  favoris  du  sort. 

Jamais  histoire  plus  riche  en  espérances 
n'a  vu  ses  paj^^es  glorieuses  disparaître  plus 
vite  sous  les  brumes  de  l'oubli;  jamais 
puissance  presque  souveraine  n'est  descen- 
due dans  une  obscurité  plus  complète. 

On  peut  dire  que  la  République  a  con- 
fisqué le  général  Cavaignac. 

Avant  février  1848,  il  était  très-peu  ré- 
publicain ou,  si  l'on  préfère,  il  touchait  à 
l'indifférence  absolue  en  matière  politique, 
lorsque,  sur  la  tombe  encore  fraîche  de 
son  frère  Godefroy,  il  dut  contracter  des 
engagements  presque  forcés  avec  le  parti 
rouae. 
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La  révolution  vint  ensuite  le  porter  au 
premier  plan,  sans  lui  donner  une  minute 
pour  réfléchir. 

il  se  crut  obligé  d'épouser  la  démocratie 
comme  le  doge  de  Venise  épousait  la  mer 
Adriatique. 

Depuis  lors,  il  porte  les  chaînes  de  ce 
fatal  hymen. 

La  leçon  du  10  décembre  1848  ne  put 
ramener  sur  la  ligne  droite  son  esprit 
fourvoyé. 

Quand  survinrent  les  événements  de 
1851  et  la  renaissance  de  l'Empire,  Gavai- 
gr;ac  persista  quand  môme.  Rien  ne  put  le 
décider  à  convenir  des  erreurs  de  son  juge- 
ment. 11  resta  ferme  sur  les  ruines  de  ses 
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espérances  et  ne  renonça  point  aux  illu- 
sions qu'il  s'était  faites  sur  son  temps  et 
sur  son  pays. 

Il  persévère  dans  ses  idées  avec  l'obsti- 
nation d'un  mathématicien,  avec  la  fierté- 
dune  âme  honnête,  avec  le  calme  d'un 
cœur  énergique. 

Mais  il  est  inutile  d'insister  sur  les  dé- 
terminations que  lui  dicta  sa  conscience. 

l'ii  jour,  si  l'histoire  les  blâme,  elle  n'en 
proclamera  pas  moins,  comme  l'Assemblée 
nationale  après  les  journées  de  juin,  que  le 
général  Ca.vaignac  a  bien  mérité  de  la  pa- 
trie et  de  la  société. 

L'histoire  n'a  pas  l'ingratitude  de  la  po- 
litique, et  l'heure  vient  toujours  où  elle 
dégage  l'héroïsme  de  l'épée  comme  celui 
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(le  la  plume  des  agitations  tumultueuses  et 
lies  lâches  injustices  de  l'opinion. 

Certes,  elle  ne  refusera  passes  éloges  à 
l'homme  qui  pouvait  être  un  C^om^Yell  et 
qui  ne  le  voulut  pas. 

Biographe  contemporain,  nous  avons  la 
conviction  profonde  d'exprimer  ici  d'a- 
vance le  jugement  de  la  postérité,  en  disant 
qu'Eugène  Cavaignac,  cœur  loyal  et  bras 
fort,  aurait  fondé  la  République  en  France, 
et  cela  pour  toujours,  si  les  mœurs  de  ce 
pays  pouvaient  s'accomniodtr  de  la  Répu- 
blique. 

Lorsque  des  hommes  de  Tespèce  de  ce- 
lui auquel  nous  consacrons  ce  volume  ont 
échoué  dans  leurs  tentatives,  il  faut  que 
les  Louis  Jour.ian,   les  Taxile  Delord,  et 
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autres  démocrates  de  même  trempe,  reli- 
-seiU  pour  leur  instruction  personnelle 
l'histoire  d'Hercide  et  despygmées. 

Elle  leur  fera  connaître  la  vanité  de 
leurs  prétentions  et  la  sottise  de  leurs  es- 
pérances. 

Depuis  Armand  Carrel  et  depuis  le  vain- 
({ucur  de  juin,  le  sceptre  démocraticiue 
Jombe  en  quenouille. 

Louis-Eugène  Cavaignac  est  né  à  Paris, 
le  15  octobre  dS02.  Il  est  le  second  fds  de 
Jean-Baptiste  Cavaignac,  député  à  la  Con- 
vention Nationale,  directeur  des  domaines 
à  Naples  sous  riunpirc,  préfet  de  la  Somme 
pendant  les  Cjnt  jours,  et  mort  en  exil  à 
Bruxelles,  à  la  fm  de  l'année  I8i:>. 
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Julie-Marie  Olivier  de  Corancez,  sa  mère, 
était  patricienne  comme  Marianne-Char- 
lotte de  Corday  d'Ârmans. 

Elle  était  aussi,  comme  Vauge  de  r as- 
sassinat, girondine  pure  et  catholique  fer- 
vente. 

Un  oncle  d'Eugène,  Jacques-Marie  Ca- 
vaignac,  ardent  républicain  d'abord,  servit 
avec  distinction  dans  les  armées  de  la  Ré- 
pubhque.  puis  dans  les  armées  de  l'Em- 
pire. Napoléon,  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
le  nomma  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur.  En  1806,  Jacques-Marie  Ca- 
vaignac  s'engagea  au  service  du  roi  de 
Naples  et  devint  capitaine  de  ses  gardes. 
A  la  rentrée  des  Bourbons,  il  ne  jugea  pas 
ronvenablo  de  sacrifier  sa  fortune  à  ses 
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Souvenirs.  Il  offrit  son  épée  à  Louis  XVI H 
qui  le  combla  de  faveurs  et  le  nomma  suc- 
cessivement lieutenant-général,  chevalier 
de  Saint-Louis,  commandeur  du  mémo 
ordre,  baron  de  Baragne,  vicomte,  puis 
enfin  inspecteur-général  de  la  cavalerie  en 
France. 

Il  eut,  de  plus,  un  fauteuil  au  Luxem- 
bourg. 

Tous  les  membres  de  cette  famiile. 
comme  on  peut  le  voir,  ne  se  sont  pas 
solennellement  drapés  dans  la  toge  répu- 
blicaine pour  refuser  leurs  services  aux 
tyrans. 

Les  ennemis  que  le  pouvoir  fit  au  géné- 
ral Cavaignac  fouillèrent,  avec  le  soin  que 
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donne  la  haine,  dans  la  vie  révolutionnaire 
de  son  père  et  y  découvrirent  des  excès 
sans  nombre. 

Sous  la  Terreur,  Jean-Baptiste  Cavai- 
gnac  s'était  fait  remarquer  parmi  les  plus 
fougueux  et  les  plus  impitoyables. 

On  imprima  les  lettres  qui!  écrivait  de 
sa  province  à  la  Convention. 

En  voici  une,  entre  autres,  datée  du 
iO  frimaire  an  IlL 

u  Je  fais  construire  des  crèches  dans  les 
temples.  La  République  aura  là  de  super- 
bes écuries.  Notre  collègue  Dartigoyte,  par 
ses  prédications  civiques,  avait  électrisé 
tous  les  esprits. 

H  Je  l'avais  secondé  de  tous  mes  movens 
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dans  cet  apostolat  philosophique,  et  tout 
était  préparé.  Le  peuple  était  mûr. 

<(  Le  jour  de  la  troisième  décade  fur 
fixé  pour  célébrer  à  Auch  la  lete  de  la 
Raison  et  Tabolition  totale  du  fanatisme. 
Ce  jour  solennel  arrive;  le  peuple  entier 
s'assemble  sur  le  boulevard  champêtre,  et 
là,  dans  un  banquet  fraternel,  il  fait  écla- 
ter les  premiers  transports  de  sa  joie. 

«  Après  ce  repas  lacédémonien,  il  par- 
court l'enceinte  de  la  ville,  arrache  et 
et  foule  aux  pieds  tous  les  signes  fanati- 
ques qu'il  rencontre. 

'(  De  retour  sur  la  place  consacrée  à  la 
liberté,  il  s'assemble  autour  d'un  bûcher 
couvert  de  titres  féodaux,  et  se  fait  amener 
dans  un  tombereau  deux  Vierges  à  mira- 
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des  du  pays,  les  croix  principales  et  les 
saints  qui  naguère  recevaient  l'encens  des 
superstitieux. 

«  Partout  l'enthousiasme  civique  éclate. 

«  Le  bûcher  s'allume ,  et  ces  ridicules 
idoles  y  sont  précipitées  aux  acclamations 
d'une  foule  innombrable.  La  carmagnole 
dura  toute  la  nuit  autour  du  brasier  phi- 
losophique qui  consumait  à  la  fois  tant 
d'erreurs.  » 

Aiui^i  tlnit  cette  lettre  édifiante. 

0  grands  jours  !  ô  sublime  époque  !  i) 
noble  proconsul  Gavaignac  ! 

Messieurs  les  rédacteurs  du  5/à7c  doi- 
vent sentir  de  douces  larmes  mouiilcr 
leurs  paupières  à  la  lecture  de  ce  glorieux 
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compte-rendu,  et  sans  doute  ils  caressent 
Tespoir  de  nous  ramener  bientôt  de  pareil- 
les scènes. 

Dans  une  autre  lettre  de  Jean-Bapli^tc 
Cavaignac,  datée  du  25  germinal  de  l'an- 
née suivante,  nous  trouvons  ce  passage  : 

«  Il  est  temps  d'ordonner  larrc^tatioyi 
de  tous  les  ci-devant  nobles  ,  de  tous  les 
ci-devant  seigneurs,  de  tous  les  prêtres 
fanatiques.  Tant  qu'il  en  restera  un  sur 
la  terre  de  la  liberté,  il  conspirera  contre 
elle.  )) 

Arrestation  ,  comme  on  le  sait,  v^^ulaii 
dire  ^\ors  guillotine. 

Le  Mémorial  Bordelais  i\cc\\?^à  Jean-Bap- 
tiste d'avoir   commis  un  attentat  infâme 
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sur  la  personne  d'une  belle  et  courageuse 
iille  ^  qui  venait  lui  demander  la  vie  de 
"^on  père. 

Mais  il  a  été  reconnu  que  tout  l'odieux 
de  ce  crime  retombait  sur  un  collègue  de 
notre  proconsul. 

Celui-ci  a  bien  assez  de  faits  à  sa  char- 
ge sans  qu'on  lui  prête  encore  les  ignomi- 
nies d'un  autre  conventionnel. 

Barrère ,  le  grand  complaisant  de  Vépo- 
(jue  terrible,  comme  l'appelle  Armand 
Malitourne ,  explique  l'aventure  dans  ses 
Mémoires ,  avec  ce  ton  de  rhéteur  trop 
bien  informé  ,  qui  "accuse  encore  en  excu- 
sant. 

1.   Mlle  tic  Labarrère. 
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Le  frère  aîné  d'Eugène,  Godefroy  Cavai- 
gnac,  fut,  sous  Louis-Philippe,  un  des 
plus  illustres  héros  du  parti   républicain. 

Il  mourut  prématurément  delà  poitrine, 
en  1845. 

Hiclie  de  fpiinze  mille  livù'es  de  rente, 
qu'il  avait  eues  pour  sa  part  dans  l'héritage 
paternel ,  et  en  espérant  le  double  à  la 
mort  du  vicomte,  son  oncle,  dont  il  était 
le  préféré,  Godefroy  suivit  le  goût  très-vif 
f|ui  le  portait  vers  la  littérature. 

Avant  d'être  absorbé  par  le  journalisme 
radical,  il  avait  écrit  deux  ouvrages  qui 
ne  sont  pas  sans  valeur. 

Le  premier  a  pour  titre  :  Le  Cardinal 
Dubois  ou  tout  chemin  mène  à  Rome.  C'est 
un  proverbe  dramatique  ,  où  figurent  cinq 
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personnages  ,  savoir  :  Dubois  ,  le  Kégent , 
laFillon,  célèbre  entremetteuse,  et  un 
curé  d'Auvergne.  L'originalité  du  dialogue 
n'excuse  pas  certains  mots  empreints  d'un 
cynisme  révoltant ,  que  l'auteur  emploie 
sous  prétexte  de  mieux  rendre  les  façons 
de  parler  du  digne  précepteur  de  Philippe. 

Le  second  ouvrage  ,6'?ze  tuerie  âe  cosa- 
ques ,  renferme  des  scènes  d'invasion , 
d'un  style  incorrect,  mais  d'une  énergie 
saisissante. 

Godefroy  Cavaignac  commence  la  dy- 
nastie de  ces  républicains  aux  manières 
aristocratiques  dont  le  National  a  déroulé 
le  drapeau. 

C'était  un  caractère  trempé  vigoureuse- 
mqdt ,  un  esprit  organisateur. 
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11  voulait  la  République  pure  de  tout 
excès  et  de  tout  désordre.  S'il  eut  vécu  en 
février,  plus  habile  que  Ledru-Rollin  et 
consorts,  peut-être  aurait-il  imprimé  aux 
masses  populaires  une  impulsion  morale  et 
régulatrice. 

Mais  Dieu  avait  condamné  d'avance  la 
République,  en  éloignant  de  son  berceau 
les  seuls  personnages  capables  de  la  faire 
grandir,  Armand  Carrel ,  Godefroy  et  Eu- 
gène Cavaignac.  Il  retira  aux  deux  pre- 
miers la  vie,  et  au  troisième   le  pouvoir. 

Eugène  fit  ses  études  au  collège  Sainte- 
Barbe  avec  son  frère. 

On  sait  que  l'abbé  NicoUe,  sous  ce  même 
nom  de  Sainte-Barbe,  et  par  la  faveur  de 
la  Congrégation,  avait  établi,  rue  des  Pos- 
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tes,  une  institution  rivale.  Il  disait  de  Vic- 
tor Delanneau,  chef  de  l'établissement  de 
la  rue  de  Reims  : 

—  Jugez  du  maître  par  les  élèves  :  il  n'a 
chez  lui  que  des  fils  de  régicides  : 

En  effet,  parmi  tous  ces  jeunes  gens,  la 
cause  des  lis  n'était  pas  en  faveur. 

Le  jour  de  la  Saint-Charlemagne  de  l'an- 
née 1818,  l'affiche  de  la  Comédie-Fran- 
çaise portait  :  Spectacle  demandé. 

Talma  jouait  Manliiis. 

Deux  cents  élèves  de  M.  Delanneau  con- 
vinrent de  se  donner  rendez-vous  au  théâ- 
tre, pour  avoir  la  joie  d'applaudir  à  ou- 
trance le  grand  artiste  et  de  siffler  M3I.  les 
gardes  du  corps. 
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Tout  se  passa  comme  on  l'avait  com- 
ploté. 

Lu  ancien  condisciple  (les  frères  Cavai- 
gnac  nous  assure  qu'ils  prirent  une  largo 
part  à  cette  manifestation  libérale,  à  la- 
([uelle  la  presse  du  lendemain  donna  un 
retentissement  énorme . 

Le  Journal  des  Débats  dénonça  le  fait 
comme  scandaleux  et  jeta  les  hauts  cris, 
afin  d'exciter  les  alarmes  du  pouvoir. 

Vi\  spirituel  article  du  barbiste  Eugène 
Scribe,  inséré  dans  \e  Journal  r/é  né  rai,  tur- 
lupina la  feuille  blanche  (elle  a  été,  depuis, 
de  bien  d'autres  couleurs!)  et  lui  prouva 
que  son  article  sentait  la  police  d'une 
lieue. 

Tous  les  autres  organes  de  la  presse,  1(^ 
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(^onshtuiionnel,  le  Journal  de  Paris,  la 
.Quotidienne,  etc.,  prirent  parti  dans  la 
(luerelle,  et,  trois  semaines  durant,  on  vit 
pâlir  à  rOpéra-Buffa  les  grands  succès  de 
Mme  Angélique  Catalani,  femme  Valabrè- 
gue,  cantatrice  fort  en  vogue  de  l'épo- 
que. 

Au  collège,  Eugène  Cavaignac  se  mon- 
trait d'un  naturel  sauvage  et  même  un  peu 
Lourru . 

Mais  ces  dehors  de  sanglier  toujours 
prêt  au  coup  de  boutoir  cîichaient  un  cœur 
sensible,  des  penchants  à  la  bienveillance 
et  à  l'amitié  sincère.  Eugène  a  conservé  le 
souvenir  de  tous  ses  anciens  condisciples, 
même  de  ceux  qu'il  n'a  plus  r.evus  depuis 
sa  sortie  du  collège. 
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Voici,  à  ce  sujet,  une  anecdote  dont  nous 
^garantissons  l'exactitude. 

Le  17  mai  1848,  un  ex-barbiste,  garde 
national,  se  trouvait  au  poste  du  ministère 
de  la  guerre. 

C'était  le  lendemain  de  l'une  des  plus 
folles  et  des  plus  tristes  journées  de  la  ré- 
volution. Des  ordres  rigoureux  avaient  été 
donnés  pour  empêcher  qui  que  ce  fut  de 
pénétrer  dans  les  grandes  administrations 
publiques. 

Tout  à  coup  une  bimple  citadine  s'arrête 
devant  le  n"  90  de  la  rue  Saint-Domini- 
fjue-Saint-Germain. 

In  individu  en  habits  bourgeois  descend 
«le  voiture  et  se  présente  à  la  porte  de 
Ihôtel. 
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Mais  le  factionnaire  delà  ligne  lui  barre 
le  passage  et  refuse  d'écouter  ses  explica- 
tions. 

Sept  ou  huit  gardes  nationaux,  qui  so 
promenaient  dans  la  cour  du  ministère , 
s'approchent  et  confirment  à  l'étranger  les 
rigueurs  de  la  consigne. 

Heureusement  celui-ci ,  sous  le  shako 
de  la  milice  citoyenne  ,  avise  tout  à  coup 
une  figure  de  connaissance. 

—  Ehl  bonjour  î  s'écrie-t-il ,  mon  cher 
Frédéric  !  J'espère  que  tu  vas  me  recon- 
naître, toi? 

Le  garde  national  examine  pendant 
quelques  secondes  celui  qui  l'interpelle , 
pousse  un  cri  de  surprise  et  l'embrasse 
avec  effusion. 
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—  Laissez  entrer  M.  le  général  Cavaignac  ! 
«lit-il  au  factionnaire,  qui  se  hâta  de  pré- 
senter les  armes  au  héros  d'Afrique  '. 

Ce  fait  prouve  que  notre  héros  a  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  mémoires,  la  mé- 
moire du  cœur. 

Après  avoir  achevé  son  cours  de  ma- 
thématiques spéciales ,  Eugène  Cavaignac 
entra,  le  l-^''  octobre  1820,  à  l'Ecole 
polytechnique.  Il  en  sorlit  deux  années 
après  et  fut  admis  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant à  l'école  d'application  d'artillerie, 
il  3[etz. 

i.  Klu  reprt'M'Utant  U  rAsscmbléo  nationale  par 
les  (lépartcmeuts  de  la  Seine  et  du  Lot,  Eugène  Ca- 
vaignac avait  opté  pour  ce  dernier.  II  venait  d'obte- 
nir Tautorisalion  de  quitter  r.\lgéric  pour  remplir 
son  niaudat. 


i 
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Eu  1824,  il  fut  placé  dans  le  deuxième 
régiment  du  génie,  en  garnison  à  Arras. 

Deux  années  après,  on  le  nomma  lieute- 
nant en  premier. 

Nous  le  voyons,  en  1828,  partir  capi- 
taine et  suivre  l'expédition  qui  allait  déli- 
vrer la  Grèce  du  joug  égyptien. 

La  première  affaire  dans  laquelle  se  dis- 
tingua Cavaignac  fut  la  prise  du  château  de 
Moréé.  Il  y  déploya  ce  courage  calme  et 
froid  qui  révèle  l'instinct  du  commande- 
ment et  fait  deviner  le  général  sous  l'épau- 
lette  du  capitaine. 

Rentré,  après  la  guerre,  à  sa  garnison 
d'Arras,  il  ne  tarda  pas  à  voir  éclater  la 
révolution  de  juillet. 
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Pour  la  première  fois  des  idées  politiques 
vinrent  se  jeter  à  la  traverse  de  son  avenir. 

Envoyé  à  Metz  avec  son  régiment,  Eugène 
Gavaignac  obtint  la  permission  de  venir  à 
Paris  rendre  à  son  oncle  et  à  son  frère  unc- 
visite  de  quelques  jours. 

Godefroy  le  fit  adhérer  sans  peine  au  fa- 
meux projet  d'association  pour  la  défense 
nationale,  machine  révolutionnaire,  dont 
les  républicains  ,  mécontents  du  tour  que 
leur  avait  joué  La  Fayette,  cherchaient  à 
multiplier  les  ressorts. 

On  envoyait  sur  tous  les  points  de  la 
France  des  listes  qui  se  couvraient  de  si- 
gnatures. 

Eugène  se  chargea  de  recueillir  à  Metz 
les  adhésions  démocratiques. 
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Le  colonel  de  son  régiment  fut  averti  de 
la  manœuvre.  Il  crut  devoir  interpeller  le 
capitaine  Cavaignac  sur  la  conduite  qu'il 
tiendrait  en  cas  d'émeute. 

—  Si  le  régiment  se  bat  contre  les  légi- 
timistes, lui  demanda-t-il,  vous  battrez- 
vous  ? 

—  Oui,  colonel. 

—  Et  si  nous  avons  affaire  aux  répu- 
Ijlicains  ? 

—  Je  ne  me  battrai  pas  ,  répondit 
Eugène. 

C'était  net  et  catégorique. 

Son  supérieur  instruisit  le  gouverne- 
ment  de  la  réponse.,   et  tout  aussitôt  le 
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eapilaine  Cavaignac   fut  mis  en  disponi- 
bilité. 

L'oncle  Jacques-Marie,  qui  continuait 
d'<Hre  au  mieux  avec  tous  les  régimes^ 
n'abandonna  pas  son  neveu  dans  cotte  cir- 
constance. 

Il  alla  trouver  le  maréchal  Soult,  son 
vieux  compagnon  d'armes,  pour  le  prier 
d'obtenir  qu'on  révoquât  la  mesure. 

—  Diable!  ce  r.era  difficile,  répondit  le 
héros  de  Toulouse.  Entîn,  n'importe,  es- 
sayons î 

Mais  Louis-Philippe  ne  voulut  dabord 
rien  entendre. 

Il  avait  pris  le  nom  de  Cavaignac  en 
haine  profonde,    depuis  une   conférence 
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qu  il  avait  eue,  après  1830,  avec  le  frère 
d'Eugène. 

Sachant  Tintluence  de  Godefroy  sur  les 
radicaux,  Sa  Majesté  citoyenne  s'était  flattée 
de  l'espoir  de  le  séduire. 

Toutes  ses  càlineries  échouèrent  devant 
une  véritable  muraille  de  bronze. 

—  On  voit  bien,  monsieur,  dit  le  roi, 
que  vous  êtes  le  fds  d'un  conventionnel. 

—  Si  je  suis  le  fds  d'un  conventionnel, 
vous  êtes  le  fds  de  Philippe-Égalité!  ré- 
pondit avec  rudesse  l'aîné  des  Cavai- 
gnac. 

Après  avoir  décoché  cette  boutade  ii;- 
respectueuse,  il  prit  congé  du  prince  pour 
aller  égayer  le  JSoiional  avt'c  ranecdote. 
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Cet  antécédent  de  famille  était  peu  favo- 
rable à  Eugène. 

Mais  le  maréchal  Soult  y  mit  de  la  per- 
sistance. On  triompha  de  la  rancune  do 
Louis-Philippe,  et  les  épaiilettcs  furent 
rendues. 

—  Envoyez-le  jeter  sa  gourme  en  Afri- 
que! dit  le  roi. 

L'administration  de  la  guerre  employait 
depuis  quelque  temps  ce  moyen  commode 
de  purger  les  garnisons  de  Paris  et  de  la 
province  de  tout  officier  démocrate. 

Eugène  fut  dirigé  sur  Cran. 

Ses  supérieurs  le  choisirent  pour  sur- 
veiller les  travaux  de  défense  de  la  place  et 
les  routes  stratégi(|ues  des  environs. 
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u  11  trouva,  (lit  !a  Biographie  r/énèrale, 
roccasion  de  se  faire  remarquer  dans  di- 
verses circonstances.  Après  la  prise  de 
Tlemcen,  le  maréchal  Cîausel  ayant  résolu 
de  laisser  une  garnison  au  Méchouar  (cita- 
delle de  la  ville),  Cavaignac  fut  placé,  avec 
le  titre  de  chef  de  hataillon  provisoire,  à  la 
tête  de  cinq  cents  volontaires  pour  garder 
cette  position  périlleuse. 

«  11  arrna  cinq  cents  Koulouglis  qui  dou- 
blèrent sa  petite  garnison,  créa  des  hùpi- 
Ir^ux,  des  ateliers  d'aimement  et  d'équipe- 
ment, éleva  des  casernes  et  perfectionna 
les  moyens  de  défense  du  Méchouar. 

«  Plusieurs  ravitaillements  eurent  lieu  à 
diverses  époques;  mais  leur  insuffisance  se 
faisait  rapidement  sentir,  et  la  garnison 
se  trouva  souvent  réduite  aux  plus  dures 
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oxti'(''mités ,  malgré  Tordre  qui  régnait 
dans  les  distribulions  et  la  réduction  des 
rations. 

«  Cavaignac  organisa  alors  de  fréquenles 
razzias  contre  les  tribus  hostiles,  w 

Kn  183'),  on  releva  l'héroïque  garnison 
de  TIemcen,  et  le  maréchal  ClaUsel  an- 
Jionça  à  Cavaignac  qu'il  allait  lui  obte- 
nir la  C(jnfirmation  de  son  grade  provi- 
soire. 

—  Je  n'accepterai  rien,  répondit  Eu- 
gène, si  chaque  officier  de  mon  bataillon 
n'obtient  pas  en  même  temps  que  moi  de 
l'avancement. 

Noble  réponse  qui  peint  d'un  seul  trait 
le  caractère  de  Ihomme. 
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L'année  suivante,  le  maréchal  Bugeaiitl 
écrivait  au  ministre  : 

«  Cavaignac  est  un  officier  instruit,  ar- 
dent, zélé,  susceptible  d'un  dévouement 
qui,  joint  à  sa  haute  capacité,  le  rend  pro- 
pre aux  grandes  choses  et  lui  assure  les 
premiers  grades,  si  sa  santé  n'y  met  ob- 
stacle. » 

En  effet,  le  courageux  soldat  ne  tarda 
pas  à  tomber  malade.  Les  fatigues  et  les 
privations  de  Tlemcen  l'avaient  brisé. 

L'air  de  la  France,  l'air  natal  pouvait 
seul  le  rétablir.  Un  congé  lui  fut  accordé, 
à  la  sollicitation  du  colonel  Rulhières. 

Sur  ces  entrefaites ,  Godefroy  Cavaignac 
s'évada  de  Sainte-Pélagie,  à   la  suite  du 
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procès  d'avril.  Eugène,  craignant  de  se 
trouver  dans  une  position  fausse ,  voulut 
donner  sa  démission  ;  mais  se?  chefs  l'en 
dissuadèrent. 

11  profita  de  son  congé  pour  écrire  un 
livre  qui  fit  alors  sensation  et  qui  a  pour 
titre:  De  la  régence  cV Alger. 

(Cependant  le  traité  de  la  Ti'.fiia  venait 
<l'èlrc  rompu  par  Abd-el-Kader. 

Au  bruit  de  la  bataille  qui  recommence, 
le  cœur  d'Eugène  s'électrise.  Il  ne  songe 
plus  à  ses  souffrances  physiques  et  deman- 
de à  reprendre  les  armes.  Le  ministre  de 
la  guerre  le  désigne  pour  commander  le 
deuxième  bataillon  dezéphirs,à  Cherchell. 

Dans  une  sortie  contre  les  Kabyles,  qui 


as  CAVAIGNAC. 

bloquent  la  place,  il  est  blessé  tVune  balle 
à  ia  cuisse. 

On  rapprend  à  Paris  par  des  lettres  par- 
ticulières, Cavaignac  n'en  a  point  parlé 
dans  son  bulletin  officiel. 

Eugène  avait  été  chargé  là ,  comme  au 
Méchouar ,  de  défendre  la  position  avec 
une  poignée  d'hommes,  et  son  héroïsme 
fut  récompensé  par  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  aux  zouaves. 

Bientôt  le  général  Changarnier  ayant  reçu 
la  mission  de  ravitailler  Milianah  ,  Eugène 
commande  sous  ses  ordres  l'arrière-garde 
de  la  colonne,  il  protège  le  passage  des 
troupes  au  milieu  de  populations  belli- 
queuses et  à  travers  un  pays  de  monta- 
gnes. 
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Dans  cette  retraite ,  il   est  blessé   d'une 

Italie  au  genou  et  voit  un  cheval  tué  sous 

lui ,  sans  que  son  merveilleux  sang  froid  et 

sa  bravoure  l'abandonnent  une  minute. 

On  le  nomme  colonel  et  ou  le  main'.ienl 
à  la  tête  du  régiment  des  zouaves. 

Kn  avril  l8i-3,  le  gouvernement  se  dé- 
cide, sur  les  conseils  de  Bugeaud  et  de  La- 
moricière,  à  consliuiie  à  Ténès,  à  Ess- 
Nam  et  à  Tiaret  certains  postes  destinés  à 
devenir  des  villes  avec  le  temps. 

Cavaignac  est  chargé  d'établir  le  poste 
d'Kss-Nam. 

Il  arrive  avec  2500  hommes  dans  une 
plaine  im.mense,  presque  sans  culture,  et 
où  l'on  ne  trouve  çà  et  U  que  des  lotus  ou 
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il'informes  vestiges  de   constructions  ro- 
maines. 

Bientôt  s'élèvent,  au  milieu  de  ce  dé- 
sert, des  établissements  de  tout  genre,  des 
casernes,  des  arsenaux,  des  maisons  de 
colons,  un  aqueduc  et  une  église,  senti- 
nelle avancée  de  la  civilisation  chrétienne. 

D'une  main ,  Cavaignac  bâtit  la  ville  qui 
doit  porter  le  nom  d'un  prince  de  la  dy- 
nastie régnante,  de  l'autre  il  combat  et 
soumet  à  la  domination  française  les  tribus 
d'alentour. 

Bref,  en  quelques  mois,  la  nouvelle 
subdivision,  dont  Orléansville  est  devenu 
le  chef-lieu  ,  se  trouve  entièrement  paci- 
fiée. 

Le  Moniteur  apporte  à  Eugène  Gavai- 
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gnac  sa  nomination  à  un  nouveau  grade , 
celui  de  maréchal  de  camp.  L'année  sui- 
vante ,  on  le  place  à  la  tète  de  la  subdivi- 
sion de  Tlemcem,  et,  en  I8ii,  on  lui 
donne  à  gouverner  la  province  d'Oran. 

Eugène  est  alors  général  de  brigade. 

On  conçoit  que,  dans  une  notice  aussi 
courte ,  l'espace  nous  fait  défaut  pour 
mentionner  en  détail  toutes  les  expédi- 
tions glorieuses  de  l'illustre  soldat.  Les 
affaires  de  Médéah,  de  Tagdempt,  de  la 
Mitidja  et  d'El-ïlarboug  ne  se  reprodui- 
ront pas  dans  l'histoire  sans  montrer  Eu- 
gène Gavaignac  au  premier  rang  des  vain- 
queurs. 

Le  seul  événement  malheureux  qui ,  sur 
la  fin  de  la  guerre  sainte,  contraria  ses  opé- 
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rations  militaires  ,  fat  la  deslruclion  du 
hulaiilnn  coiTimanihj  par  lintrépide  Mon- 
tai;nac  ,  et  celle  de  l'escadron  du  deuxième 
luissards  qui  ,  sous  les  ordres  &}  Courby 
de  Cognord  ,  s'était  jeté  tète  baissée  sur 
l'ennemi,    soixante  contre  trois  mille. 

Ce  désastre  eut  lieu  au  pied  du  mame- 
lon de  Djemmàa-Gliazaouat. 

Le  2  mnrs  1848,  un  navire  hollandais 
aborde  à  Oran  et  jette  sur  le  rivage  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  proclamation  de  la 
Hépubliciue  en  France. 


On  court  en  informer  le  général  Gavai- 
liuac. 


11  devient   pâle   et    murmure  d'un  air 
consterné  : 
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—  Hf'las  !  avant  six  mois  nous  aurons 
llfiuj  V  à  Paris! 

En  attendant,  la  rt'volution  apporte  au 
livre  de  Godefroy  sa  nomination  au  grade 
de  général  de  division  et  au  commande- 
ment général  de  l'Algérie. 

Après  avoir  fait  connaître  à  l'armée  et  à 
la  population  que  la  France  vient  de  bri- 
ser le  trône  de  la  branche  cadette,  le  nou- 
veau gouverneur  part  {jour  Alger. 

Oue  se  pa.ssa-t-il  entre  ces  trois  géné- 
laux.  d'Aumale,  Joinvilleet  Cavaignac? 

Ce  dut  être  le  pendant  de  la  scène 
émouvante  dans  laquelle  Tite-Live  nous  a 
point  l'un  des  plus  gramls  capitaines  de 
l'antiquité,  au  moment  de  semblables 
adieux  :  Frendens,  frcmcnsque. 
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Ici,  pour  être  impartial,  nous  enregis- 
trons plusieurs  actes  condamnables  du 
gouverneur,  au  début  de  son  pouvoir  ad- 
ministratif, actes  qu'il  déplora  lui-même 
amèrement  plus  tard  ,  en  ce  qu'ils  étaient 
d'imprudentes  et  absurdes  concessions  aux 
tendances  dém.agogiques. 

Le  sieur  Couput,  commissaire  de  Ledru- 
Roîlin  et  de  Mme  George  Sand,  avait  reçu, 
avant  son  départ  pour  l'Afrique,  les  ordres 
de  ce  couple  rubicond. 

Il  décida  Cavaignac  à  faire  enlever  ia  sta- 
tue du  duc  d'Orléans,  dont  le  souvenir 
était  populaire  sur  le  sol  où  il  avait  vail- 
lamment combattu. 

Bien  plus,  on  arbora,  par  les  ordres  du 
gouverneur,  et  toujours  aux  suggestions 
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(kl  sieur  Coupiit,  le  hideux  bonnet  rouge 
tout  en  haut  de  l'arbre  de  la  liberté. 

Cavaignac  le  fit  enlever,  le  lendemain  , 
devant  les  témoignages  du  dégoût  public. 

Pour  excuser  ses  torts,  il  a  dit  plus  tard 
qu'il  n'avait  attaché  aucune  importance  h 
cette  manifestation;  mais  ni  l'Afrique  ni  la 
mère-patrie  ne  s'étaient  méprises  sur  le 
sens  du  sinistre  emblème. 

Le  gouvernement  provisoire,  une  fois 
installé,  songe  à  confier  à  Cavaignac  le 
portefeuille  de  la  guerre. 

On  sent  la  nécessité  d'investir  de  la  force 
un  chef  capable  de  réprimer  les  élans  de 
l'anarchie ,  et  Lamoricière  lui-même,  ar- 
rivé le  24  au  soir  à  l'Hôtel-de-Ville,  s'em- 
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presse  de  rendre  hommage  aux  (jualiti's 
énergiques  du  héros  de  Tlemcen.  Il  con- 
seille aux  Provisoires  de  le  choisir. 

La  discussion  esl  longue  et  vive. 

On  finit  par  craindre  de  se  donner  un 
maître,  et  l  on  conclut  à  laisser  Cavaignac 
dans  le  poste  que  venait  de  quitter  le  duc 
d'Aumale. 

Plus  tard,  le  20  mars,  nos  hommes  d'É- 
tat républicains,  effrayés  des  allures  du 
peuple,  revinrent  sur  cette  décision  et  fi- 
rent porter  des  oftres  officiels  au  gouver- 
neur général  de  TÂlgc'rie. 

—  Je  refuse,  répondit  Cavaignac,  à  moins 
que  l'on  ne  maccorde  la  rentrée  inmic'- 
diate  des  troupes  dans  Paris. 
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H  voulait  venger  rarniéedo  Taflront  que 
les  révolutionnaires  lui  avaient  fait  subir, 
affront  sanglant  dont  nos  soldats  se  S'.>u- 
viennent  encore  et  se  souviendront  tou- 
jours. 

Nous  pensons  que  ks  hommes  de  Vé- 
nieute  ne  les  décideront  plus,  sous  aucun 
prétexte,  à  déposer  les  armes  sans  com- 
bat. La  valeur  des  tlatteries  démocrali(|ucs 
est  connue. 

C'est  bien  le  moins  que  les  leçons  du 
passé  protilent  à  l'aveiiii-. 

Eugène  Cavaignac  envoy.\  donc  aux  Pro- 
visoires une  réponse,  nett-o  ,  précise  et 
loyale. 

Un  de  nos  plus    braves   généraux   ',  à 
1.  Le  aéiicral  comte  do  M..,  auiourJ'hui  sénateur. 
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qui  l'on  citait  quelques  passages  de  cette 
lettre,  en  fut  tellement  impressionné,  qu'il 
s'écria,  les  larmes  aux  yeux  : 

—  Dites  à  Cavaignac  que,  pour  Thon- 
neur  de  l'armée  et  le  maintien  des  princi- 
pes qu'il  soutient  avec  tant  de  noblesse  et 
de  courage,  moi  son  compagnon  d'armes 
Oh  Afrique  et  son  ancien  de  grade,  je  suis 
prêt  à  servir  sous  ses  ordres  comme  sim- 
ple soldat  ! 

Les  exigences  du  gouverneur  de  l'Algé- 
rie semblèrent  monstrueuses  à  messieurs 
du  Provisoire. 

Ils  prirent  sa  lettre  pour  un  refus  de 
concours  pur  et  simple  et  lui  enjoignirent 
sèchement  de  demeurer  à  son  poste. 
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Nommé,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
liant,  représentant  du  peuple,  aux  t'ieclions 
générales  d'avril,  par  les  départements  de 
la  Seine  et  du  Lot,  Cavaignac  voulut  rem- 
plir son  mandat  à  l'Assemblée  nationale. 

En  conséquence,  il  ubtint  d'abandonner 
le  poste  éminent  qu'il  occupait  en  Afrique. 

Il  arriva  le  17  mai,  deux  jours  après  le 
i*riminel  attentat  des  démagogues  contre  la 
Chambre. 

Paris  était  dans  la  consternation. 

Les  républicains  se  divisaient  en  deux 
camps,  celui  des  modérés  et  celui  des  anar- 
chistes. 

Ces  derniers  conservaient  une  attitude 
menaçante.  Ils  entraînaient  avec  eux  les 
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masses  populaires,  aigries  par  la  souffrance 
et  par  le  manque  de  travail. 

Un  cataclysme  devenait  imminent. 

Les  diverses  légions  de  la  garde  natio- 
nale, divisées  entre  elles,  étaient  incapa- 
bles de  maintenir  l'ordre,  et  la  garde  mo- 
bile, cette  création  toute  révolutionnaire, 
avait  trop  d'instincts  dangereux  et  trop 
d'indiscipline  pour  ne  pas  inspirer  des 
craintes  à  l'heure  du  combat. 

Grâce  aux  inexplicables  faiblesses  du 
Pi'ovisoire.  l'armée  continuait  à  être  exclue 
de  Paris. 

La  plupart  de  nos  généraux  d'élite 
étaient  mis  à  la  retraite.  Quelques  officiers 
d'un  grade  inférieur  avaient  provoqué  cette 
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mesure  de  désorganisation  et  d'ingrati- 
tude. 

Au  milieu  de  ces  graves  conjonctures,  et 
quand  une  vieille  expérience  d'homme 
d'Etat  aurait  à  peine  suffi  à  conjurer  le 
péril,  on  offre  de  nouveau  le  portefeuille 
de  la  guerre  à  Cavaignac. 

Il  accepte,  mu  par  une  pensée  de  dé- 
vouement sublime,  que  les  passions  poli- 
tiques essayent  en  vain  de  calomnier  de- 
vant l'histoire. 

Chaque  jour  et  partout  on  entendait  ré- 
péter ces  mots  sinistres  :  «  Il  faut  en  finir!  » 
et,  trois  semaines  après  l'installation  du 
nouveau  ministre,  le  tocsin  de  la  guerre 
civile  éclatait  d'un  bout  de  PaYis  à  l'autre. 
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Cette  fois,  la  fermeture  des  ateliers  na- 
tionaux est  le  prétexte  de  l'insurrection. 

L'injustice  des  partis  a  voulu  faire  re- 
tomber les  malheurs  de  la  bataille  sur  la 
tète  des  hommes  courageux  qui  ont  provo- 
qué cette  mesure  de  salut  public. 

0  démocrates,  (écoutez  sur  ce  point  le 
jugement  de  Victor  Hugo! 

Sans  doute  vous  ne  rt''CUseroz   pas  son 
émoignaL,e. 

((  Les  ateliers  nationaux,  dit-il,  étaient 
un  expédient  fatal.  Ils  avaient  abâtardi  les 
vigoureux  enfants  du  travail;  ils  avaient 
ôté  à  une  partie  du  peuple  le  goût  du  la- 
beur,  goût  salutaire  qui   contient  la  di_ 
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;4!iité,  le  respect  de  soi-même  et  la  santé 
de  la  conscience. 

«  A  ceux  qui  n'avaient  connu  jusque-là 
({ue  la  force  généreuse  du  bras  qui  tra- 
vaille, ils  avaient  appris  la  honteuse  puis- 
sance de  la  main  tendue. 

«  Ils  avaient  déshabitué  les  épaules  de 
porter  le  poids  glorieux  du  travail  hon- 
nête et  ils  avaient  habitué  les  consciences 
à  porter  le  fardeau  humiliant  de  l'aumône. 
\ous  connaissions  déjà  le  désŒ'Uvré  de  l'o- 
pulence; ils  créèrent  le  désœuvré  de  la 
misère,  cent  fois  plus  dangereux  pour  lui- 
même  et  pour  autrui. 

«  La  Monarchie  avait  ses  oisifs  ;  la  Répu- 
blique eut  ses  fainéants. 

(t  Paris  copia  Naples.  « 
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Cependant  des  groupes  nombreux  et 
animés  occupent,  le  jeudi  22  juin,  les 
points  principaux  de  la  capitale.  Une  dé- 
putation  se  présente  aux  portes  du  Lu- 
xembourg et  proteste  contre  le  récent  dé- 
cret des  législateurs. 

Les  délégués  viennent  dire  que  M.  Marie, 
membre  de  la  commission  executive,  leur 

a  fait  mauvais  accueil. 

Immédiatement  on  décide  que  l'attaque 
aura  lieu  le  lendemain. 

On  dresse  le  plan  de  la  bataille.  Le  cen- 
tre de  l'armée  parricide  se  cantonne  dans 
les  rues  tortueuses  qui  avoisinaient  alors 
l'Hôtel-de-YiUe  et  les  deux  ailes  remontent 
à  droite  et  à  gauche,  l'une  du  côté  des  bar- 
rières de  Belleville,  de  Montmartre  et  de 
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(^lichy,   l'autre   du    côté  de    la  barrière 
d'Enfer". 

Deux  cent  vingt  et  une  barricades  se 
dressent  en  un  clin  d'œil,  et  la  ville  entière 
semble  être  au  pouvoir  des  émeutiers , 
dont  le  nombre  s'élève  à  plus  de  soixante 
mille. 

Sur  la  proposition  de  M.  Pascal  Duprat, 
l'Assemblée  déclare  Paris  en  état  de  siège. 

Effrayée  de  l'importance  de  celte  lutte, 
elle  concentre  dans  les  mains  d'un  seul 
toutes  les  forces  militaires  et  civiles  dont 
die  dispos  '. 

Le  général  Gavaignac  est  investi  de  la 
dictature. 

Après  ce  vote,  la  séance  est  suspendue 
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pendant  un  quart  d'heure,  au  milieu  de  la 
plus  vive  agitation. 

M.  de  Lamennais  rencontre  Ledru-Rollin 
dans  un  couloir.  Ce  noble  ami  de  la  ci- 
toyenne Sand  a  le  visage  bouleversé. 

—  Que  pensez-vous  de  ce  qui  arrive?  dit 
le  vieux  prêtre  démocrate,  avec  un  accent 
d'ironie  amère ,  et  de  ce  souffle  ds  voix 
qui  rendait  ses  paroles  étranges  et  à  peine 
intelligibles  :  nous  voilà  sous  le  régime  du 
sabre  ? 

—  Oui,  leur  dit  Dufaure  qui  survint: 
mais  le  sabre  nous  préserve  du  couperet. 

Dans  la  soirée  du  23 ,  le  général  Cavai- 
gnac  se  porta  vers  le  faubourg  du  Temple 
avec  une  partie  de  ses  forces  disponibles 
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et  présida  lui-même  à  reiilèvemeiit  de  lu 
première  barricade. 

■  Lorsqu'il  revint,  madame  Gavaignac,  sa 
mère,  que  les  petits  journaux  appelaient 
la  mère  rouge,  à  cause  de  ses  ardentes 
convictions  républicaines,  lui  dit  en  l'em- 
brassant : 

—  Courage  1  Tu  seras  digne  de  Godefroy, 
si  tu  répi'imes  cette  sédition  aveugle  et 
impie. 

—  Je  vous  le  promets,  manière,  répondit 
Eugène  avec  simplicité. 

Sachant,  par  l'exemple  des  révolutions 
précédentes  ,  combien  il  est  dangereux 
d'éparpiller  ses  troupes  en  une  foule  de 
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petits  corps,  le  général  adopte  le  système 
(le  la  concentration. 

Nombre  de  gens,  mal  instruits  de  la  va- 
leur des  termes  militaires,  se  sont  abusés 
étrangement  sur  le  sens  de  ce  mot.  La 
concentration  n'est  pas  plus  le  massement 
que  la  circonférence  n'est  le  centre  ;  elle 

roupe  les  forces  autour  d'une  position 
centrale,  mais  elle  ne  les  y  soude  pas.  Les 
corps  se  trouvent  seulement  à  portée  les 
uns  des  autres,  de  manière  à  ce  qu'aucune 
phalange  ennemie  ne  puisse  se  glisser  entre 
eux  pour  les  isoler,  pour  les  séparer. 

Grâce  à  ce  système,  on  rayonne  dans 
lous  les  sens  et  l'on  peut  lancer  de  fortes 
colonnes  d'attaque  sur  tous  les  points  en 
péril,  de  manière  à  se  trouver  toujours 
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supérieur  à  Icnnemi ,  ce  qui  est  l'unique 
principe  des  hommes  de  guerre. 

Le  système  de  concentration  triompha 
donc  de  ce  mouvement  formidable  '. 

Cavaignac  sauva  Paris  et  la  France. 

Mais  il  avait  fait  arrêter  Emile  de  Girar- 
din,  dont  la  politique  taquine  était  de  na- 
ture à  prolonger  la  lutte,  et,  plus  tard, 
Emile  le  punit  de  l'avoir  épargné.  La 
guerre  qu'il  fit  à  Tintrépide  soldat  restera 
comme  un  monument  incroyable  de  haine 
et  de  mauvaise  foi. 

Tous  les  jours,  les  premiers  Paris  de  h 

1 .  La  preuve  qu'un  système  contraire  eût  compro- 
mis la  i'éussite,  c'est  que  le  2^  bataillon  du  18^  lé- 
ger, le  seul  qui  se  soit  trouvé  engagé  au  loin,  par 
suite  d'un  malentendu,  fut  désarmé  place  des  Vosges. 
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Presse,  les  entrefilets,  les  articles  de  fonds, 
les  nouvelles  étrangères,  les  faits  divers  et 
jusqu'au  bulletin  de  la  Bourse  étaient  con- 
sacrés à  l'ereintement  absolu  du  vainqueur 
do  juin. 

Fanatisée  par  son  tendre  époux  Madame 
de  Girardin  elle-même  se  mettait  de  la 
partie. 

Elle  s'écria  dans  le  feuilleton  : 

Eh  bien  !  moi,  devant  T)ieu  je  l'accuse  ; 
•le  ne  suis  qu'une  feniine,  une  folle,  une  Musc... 

Dans  cette  circonstance-là,  oui  certes , 
madame!  Nous  aurions  été  trop  galant 
pour  vous  le  dire,  et  nous  prenons  acte  de 
l'aveu. 

Mais  mon  cœur  tout  français  d'honneur  s'est  révollc  : 
.le  sens  parler  en  moi  l'esprit  de  vérité. 
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is  l'inspir 
inipoi 
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Sous  rinspiiation  de  votre  époux?  C'est 
iipossihle.   Il  n'a  jamais  eu  cet  espri(-'à» 


Une  fièvre  de  feu  me  tourmcnie  et  m'inspire. 
J'entends  dans  mon  sommeil  les  mores  le  maudire  , 
Et  malgré  l'humble  arrêt  par  ses  flalleurs  rendu, 
Je  vois  tomber  sur  lui  tout  le  sang  répandu. 
Je  vous  dis,  je  vous  dis  que  la  justice  est  lente, 
Que  lui  seul  est  l'auteur  de  la  lutte  sanglante, 
Que  du  sang  des  Français  il  s'inquiète  peu  , 
Que  notre  mort  a  tous  n'est  qu'un  coup  dans  son  jeu. 

Je  crie  avec  mon  cœur.  Oh  !  vous  pouvez  me  croire  ; 

Je  hais  tous  les  partis,  je  traite  avec  Ihistoiro. 

Je  n'aime  que  la  France,  et  j'ai  su  le  prouver... 

Je  lui  pardonnerais,  s'il  pouvait  la  sauver!.. 

Eh  bien!  mais  que  dites-vous  donc? 
Il  l'a  sauvée  ,  madame. 

On  voit  que  vous  êtes  à  l'école  de  la 
Presse,  et  vous  faites  résonner  merveilleu- 
sement les  mots  creux  et  vides.  La  malé- 
diction des  mères,    le  sang  répandu,  le 
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mépris  de  l'histoire,  tout  cela  serait  effec- 
tivement retombé  sur  la  tête  de  Cavaignac, 
s'il  avait  laissé  la  barbarie  triompher  de 
la  civilisation. 

Mais  je  vous  dis  eiicor  que  cet  homme  est  coupable 
Et  que  son  propre  aveu  le  condamne  et  l'accable. 
Pendant  qu'autour  de  nous  grandissait  le  péril, 
Pendant  que  nos  amis  tombaient,  que  faisait-il? 
Partout  le  sang  coulait  en  fleuves,  en  cascades, 
Jusqu'au  front  des  maisons  montaient  les  barrica<les; 
Dans  un  cercle  de  feu  la  cité  s'enfermait  ; 
La  mort  veillait  partout...  lui  dormait.. .  Il  dormait! 

S'il  était  fatigué,  pourquoi  pas?  Avez- 
vous  trouvé,  madame,  beaucoup  d'hommes 
capables  de  rester  à  cheval  trois  jours  et 
trois  nuits ,  sans  prendre  une  minute  de 
repos? 

Honneur  au  défenseur  du  peuple  et  de  la  ville  î 
Vive  l'Endvraiou  de  la  guerre  civile  ! 
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Uuoi:  le  sommeil  des  camps  est  l'orgueil  des  héros;" 
Des  héros,  il  se  peut,  mais  non  pas  des  bourreaux  î 

Ali  I  Delphine!  Delphine!  Si  vous  ap- 
pelez Cavaignac  un  bourreau,  quel  nom 
donnerez-vous  aux  assassins  du  générai 
Bréa? 

Napoléon  dormait  la  veille  d'une  affaire  : 

Bien  !  c'était  du  courage,  et  la  guerre  est  la  guerre. 

Mais  l'Empereur  avait  choisi  son  ennemi. 

Dans  la  guerre  civile,  il  n'aurait  point  dormi. 

Peut-être? 

Vous  dormiez,  général  !  Hélas  1  nous,  pauvres  femmes, 
Qui  n'avons  pas  les  camps  pour  retremper  nos  âmes, 
Pendant  les  longues  nuits  de  ces  affreux  combats 
Nous  priions,  général,  et  nous  ne  dormions  pas. 

Emile  était  à  la  Conciergerie  ,  quel  dom- 
mage !  A  coup  sûr ,  il  se  fût  agenouillé 
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madame,    pour   se   mettre   en   oraison  à 
ôt(^  de  vous. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  pris  les  armes 
<'ontre  les  ])arbares  du  ruisseau  î 

Mais  nous  allons  vous  laisser  poursuivre 
sans  interrompre  davantage.  Vous  trouve- 
rez plus  bas  une  réponse  meilleure  que  les 
nôtres. 


Fi  donc!  parce  soniuieil  voire  gloire  est  coiuljlée, 

Vous  avez  obtenu  de  Ja  grave  Assemblée, 

Avec  des  mots  heureux,  des  sourires  charmants, 

Pour  ce  noble  sommeil  des  applaudissements. 

o  vous  qui  lui  devez  une  mort  magnanime, 

Toi,  pontife  divin,  sa  jylus  belle  victime, 

Et  toi,  posthume  enfant  qui  naîtras  pour  le  deuil. 

Toi,  précoce  orphelin  bercé  sur  un  cercueil. 

Frères  dépareillés,  jeunes  filles  tremblantes 

Oui  n'avez  pour  trésor  que  des  palmes  sanglantes  , 

Vous  tous  qui  l'accusez  au  tribunal  de  Dieu, 

Vous  qu'il  a  séparés  par  l'éternel  adieu. 
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Vous,  épouses,  vous,  sœurs,  vous,  mères  éplorées  , 
Cœurs  brisés,  flancs  meurtris,  entrailles  déchirées 
Qui  n'avez  plus  pour  fis  que  de  froids  osscmenU, 
Avez-vous  entendu  ces  applaudissements? 

Certes ,  on  est  indigné  jusqu'au  fond  de 
l'âme  à  cette  lecture  ,  et  l'on  se  demande 
pourquoi  une  femme  d'esprit  comme  ma- 
dame de  Girardin  a  trempé  sa  plume  dans 
l'encrier ,  plein  de  fiel  et  de  bave,  de  mon- 
sieur son  mari. 

Un  homme  courageux  de  l'époque  se 
chargea  de  riposter  dans  un  journal  à  cette 
coupable  diatribe. 

Eh  quoi  !  Delphine,  eh  quoi  1  vous  aussi  dans  rarènc! 
Vraiment  je  le  regrette  et  n'ai  pas  vu  sans  peine 
Que  vous,  la  blonde  Musc  à  l'amoureux  soupir, 
Vous  veniez  devant  tous  accuser  et  flétrir 
Ce  pauvre  général  qui,  dans  son  ignorance, 
A  si  mal  commanJé  iju'il  a  sauvé  la  Trance   .  . 
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Un  luiiii  malfaisant  aujourd'hui  vous  abuse, 
Delphine,  cl  c'est  lui  seul,  ô  femme,  ô  folle,  ù  Mi.se, 
<jui  vous  aura  dicté  dans  un  dessein  pervers 
Des  vers  aussi  mécliauts  et  d'aussi  méchants  vtrs. 

I.aissez  ii  votre  époux,  qui  les  comprend  si  bien, 
Ses  pénibles  devoirs  d'homme  el  de  citoyen  ; 
Vous,  femme,  ange  gardien  du  foyer  domestique, 
Cardez-vous  de  souiller  voire  blanche  tunique 
Dans  l'arène  sanglante  où  luttent  les  partis. 
Le  sein  nu,  l'œil  en  pleurs,  monlrantvos  brasmeurli-is, 
Vous  auriez  beau  crier  :  Je  ne  suis  qu'une  femme  ! 
Ils  roublîraienl  peut-être,  ils  l'oubliraient,  madame, 
Kt  franchement  je  crois  qu'ils  auraient  bien  raison  : 
('ar  celle  qui,  fuyant  le  seuil  de  sa  maison, 
Vient,  i)armi  les  clanieurs  de  la  idace  publique, 
Avec  l'air  et  l'accent  de  la  sybille  anti(iue. 
Flétrir  comme  un  bourreau  le  généreux  soldat 
Qui  sauva  son  pays  dans  un  affreux  combat  ; 
Celle  qui,  dans  l'orgueil  de  sa  vaine  faconde, 
Croit  par  un  feuilleton  bouleverser  le  monde  ; 
Cette  femme,  Delphine,  et  vous  eu  conviendrez, 
A  perdu  tous  ses  droits,  ses  droits  les  plus  sacrés  : 
Kt  l'on  veut  bien  encore  lui  dorer  la  pilule, 
Ln  ne  la  chùliaul  que  par  le  ridicule. 

Malf^rc  tuut ,  la  caloninif  allait  son  train. 
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On  prêtait  au  général  Cavai^nac  des  pa- 
lolcs  tlédaigncuses  qu'il  n'avait  point  pro- 
noncéos. 

«  —  Croyez-vuLis,  aurait-il  dit,  ((ue  jaio 
[xjur  mission   de  soutenir  voti'e  garder  na 
lionale?    Quelle  defendL'    elle-même   sa 
ville  et  protège  ses  boutiques  !  » 

Notre  dictateur  était  accusé  d'un  lan- 
gage plus  méprisant  encore.  11  se  serait 
écrié, 

f(  —  Je  me.  .  .  .  moque  de  votre  commis- 
sion executive,  com}  osée  de  méchants 
avocats,  d'un  poète  naïf  et  d'un  savant 
inutile  !  Allez  dire  à  l'un  de  se  cacher  dans 
les  nuages  de  la  poésie  et  à  l'autre  d'aller 
au  ciel  découvrir  ses  étoiles.  Us  ne  com- 
prennent rien    au    commandement     des 
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Groupes.  Qu'ils  me  laissent  taire  mon  mé- 
tier î  » 

Cavaignac  mirait  tenu  réellement  ces 
discours ,  qu'on  les  lui  pardonnerait  pour 
un  motif  très-simple:  ils  étaient  l'écho  du 
sentiment  public. 

Messieurs  de  la  commission ,  qui  avaient 
montré  au  pouvoir  une  incapacité  si  com- 
plète et  une  si  ridicule  impuissance ,  cru* 
rent  le  moment  favorable  pour  obtenir  une 
sorte  de  réhabilitation. 

S'ils  prouvaient  à  la  Chambre  que  le  gé- 
néral Cavaignac ,  refusant  d'exécuter  leurs 
ordres,  avait  prolongé  la  lutte  à  dessein, 
par  un  mobile  d'intrigue  et  dans  l'inlen- 
tion  de  les  renverser ,  tout  était  dit. 
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Rien  no  les  empêchait  plus  de  recon- 
quérir leurs  litres  à  la  gratitude  du  pays 
et  à  l'admiration  de  l'histoire. 

Ils  rédigent  au  plus  vite  en  commun  un 
act«  d'accusation  contre  le  dictateur. 

On  eut  alors  un  spectacle  tour  à  tour 
grotesque  et  magnifique.  La  Chambre  en- 
tendit discuter  un  plan  de  stratégie  entre 
les  généraux  Cavaignac  ,  Bedeau  .  Lamori- 
cière  d'une  part  et,  de  l'autre,  le  libraire 
Pagnerre,  le  courtier  de  commerce  Gar- 
nier-Pagès,  les  avocats  Ledru-Rollin  et 
Jules  Favre,  et  le  professeur  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  qui  reprochaient  à 
ces  vaillantes  épées  le  crime  impardon- 
nable de  n'avoir  pas  voulu  suivre  leurs 
conseils. 
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Dans  la  séanre  du  2o  novembro.  Cavai- 
priac  r»''pon(lit  à  ses  accusateurs. 

Les  calomnies,  si  longtemps  et  si  odieu- 
sement combinées  ,  disparurent  devant 
cette  parole  simple,  claire,  loyale,  toujours 
appuyée  de  preuves  oftlcielles,  décisives  et 
sans  réplique. 

Piien  ne  resta,  rien,  pas  une  équivoque, 
pas  un  doute,  pas  un  soupçon,  pas  une 
ombre  ! 

Le  noble  soldat  termina  par  ces  mots, 
qui  achevèrent  d'écraser  ses  ennemis  : 

((  —  Voyons  ,  expliquez-vous  mainte- 
nant !  Dites  si  vous  n'avez  entendu  traduire 
à  cette  barre  que  le  général  négligent,  in- 
capable, inerte.  (It^lui-là  a  parlé.  H  prend 
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désormais  la  nation  pour  jngo.  Que  si  vous 
avez  voulu  d«'moncor  un  ambitieux,  un 
traître,  qui  a  cherché  à  se  frayer  un  che- 
min au  pouvoir,  à  h\  dictature,  à  travers 
le  sang  et  les  ruines,  alors,  parlez  !  Point 
de  ménagements  ,  point  de  réticences, 
point  d'équivoques!  Ce  n'est  plus  mon  in- 
telligence qui  sera  en  cause,  mais  mon 
honneur;  ce  n'est  plus  l'homme  politique 
qui  aura  à  répondre,  mais  le  soldat,  —  et 
vous  l'entendrez  !  » 

Dupont  (de  l'Eure)  fit  adopter  un  ordre 
du  jour  motivé,  par  lequel  l'Assemblée 
rappelait  et  confirmait  le  décret  du  28 
juin,  décret  portant  que  le  général  Cavai- 
gnac  avait  bien  mérité  de  la  patrie. 

Cet  ordre  du  jour  fut  volé  par  ")03  voix 
contre  34.' 


72  CAVAIGNAC.  1 

Le  succès  oratoire  du  président  du  con- 
seil des  ministres  fut  tel,  que  ses  antago- 
nistes eux-mêmes  le  reconnurent.  Ils  es- 
sayèrent de  plaisanter  du  bout  des  lèvres. 

—  Avez-vous  entendu  V avocat  général! 
disaient-ils. 

Mais  bientôt  ils  sentirent  que  le  ridicule 
retombait  sur  eux  et  ne  pouvait  atteindre 
le  sauveur  de  la  France. 

Une  biographie,  publiée  récemment  sur 
le  général  Cavaignac,  et  qui  semble  écrite 
dans  la  casemate  d'un  fort  par  un  insurgé 
pris  les  armes  à  la  main  ,  ose  revenir  sur 
cette  intrigue  ourdie  par  la  commission 
d'enquête. 

L'auteur  reprend  pièce  à  pfèce  l'éclia- 
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faudage  ignoble  péniblement  construit 
par  les  Pagnerre  et  les  Jules  Favre.  Il  ac- 
cuse Cavaignac  d'avoir  laissé  grandir  à 
dessein  l'insurrection. 

Pour  mieux  la  foudroyer,  c'est  possible. 

Sa  gloire,  son  mérite,  son  éloge,  tout 
est  là,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  déma- 
gogues vaincus. 

Il  ne  fallait  pas  exposer  le  succès  par  des 
mesures  hâtives.  La  guerre  des  Barbares 
contre  la  civilisation  était  bien  ouverte- 
ment déclarée.  Ces  Barbares  sortaient  non 
plus  des  steppes  de  l'Asie,  mais  des  pavés 
de  nos  faubourgs. 

Aujourd'hui  les  passions  s'apaisent,  et 
l'on  peut  juger  sainement  le  général  Cavai- 
gnac. 
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Fid/'icommissaire  tl  une  assembl«ie  où 
la  peur  coalisait  tous  les  partis,  il  reçut 
trop  tard  le  blanc -seing  de  la  dictature. 

La  répression  était  nécessaire,  elle  était 
fatale;  par  conséquent  elle  fut  terrible.  Il 
mitrailla  la  démagogie  et  lui  porta  un  coup 
dont  elle  ne  se  releva  plus. 

Malitourne  a  dit  de  Cavaignac  : 
((  C'est  un  Grand isson  militaire.  » 

Il  est  impossible  de  tracer  un  portrait 
plus  net  et  plus  fidèle  du  vainqueur  de 
juin,  de  l'homme  aux  intentions  pures ,  à 
la  probité  antique,  à  l'abnégation  sans 
bornes. 

Simple  et  m()desteau  milieu  de  sa  gloi- 


\ 
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l'c.  il  (lisait   (le    LamoiicltMO,  son   iVôro 
(1  "armes  en  Afrique. 

(  —  Est-ce  bien  possible  qu'il  soit  au 
seeond  rang,  quand  je  suis  au  premier?  » 

Néanmoins  l'administration  du  général 
(jivaignac.'  a  commis  des  fautes.  Ce  qu'elle 
(lit  de  répr<4iensible  vint  de  liraillrments 
(le  droite  et  de  gauclie. 

On  n'approuve  ni  les  rij^ueurs  exces- 
sives déployées  contre  les  insurgés,  ni  la 
transportation  en  masse  de  quartiers  de 
l^aris,  ni  le  fameux  dossier  des  récom- 
penses nationales,  ni  le  retard  des  malles- 
postes  dans  un  but  d'influence  électorale: 
mais  on  ne  va  pas  jusqu'à  reprocher  au 
dictateur,  avec  ces  bons  démagogues,  d'a- 
voir témoigne  trop  d'égards  au  chef  des 
fidèles. 
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Voici  la  lettre  du  général  Cavaignac  à 
Pie  IX: 

Paiis,  le  3  décembre  1^48 . 

((  Très-saint  Père, 

«  La  nation  française,  profondément  af- 
fligée des  chagrins  dont  votre  sainteté  a  été 
assaillie  dans  ces  derniers  jours,  a  été  aussi 
profondément  touchée  du  sentiment  de 
confiance  paternelle  qui  portait  Votre  Sain- 
teté h  venir  lui  demander  momentanément 
une  hospitalité  qu'elle  sera  heureuse  et 
fière  de  vous  assurer,  et  qu'elle  saura 
rendre  digne  d'elle  et  de  Votre  Sainteté. 

c(  Je  vous  écris  donc  pour  qu'aucun 
sentiment  d'inquiétude,  aucune  crainte 
sans  fondement  ne  vienne  se  placer  à  coté 


CAVAil,NAC:.  77 

de   votre    première    résolution    pour   en 
détourner  votre  sainteté. 

«La  République,  dont  l'existence  est 
déjà  consacrée  par  la  volonté  réfléchie, 
persévérante  et  souveraine  de  la  nation 
française,  verra  avec  orgueil  votre  sainteté 
donner  au  monde  le  spectacle  de  celte 
consécration  toute  religieuse  que  votre 
présence  au  milieu  d'elle  lui  annonce,^  et 
qu'elle  accueillera  avec  la  dignité  et  le  res^ 
pect  qui  conviennent  à  cette  grande  et 
généreuse  nation. 

«  J'ai  éprouvé  le  besoin  de  donner  il 
Votre  Sainteté  cette  assurance,  et  je  tais  des 
vœux  pour  qu'elle  lui  parvienne  sans  re- 
tard prolongé. 
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«  C'est  clans  ces  seutimenls,  très-saint 
P<'re,  (jue  je  suis  votre  fils  respectueux, 

((  Géaéral  Cavaignac.  >» 


Lu  pape  lui  repuiulit  : 

^'  MOiisieur  le  geinh-ai, 

((  Je  vous  ai  adressé,  par  riiilerinédiaiic 
deM.  de  Coreelles,  une  lettre  pour  expri- 
mer à  la  France,  mes  sentiments  paternels 
et  mon  extrême  reconnaissance.  Cette  re- 
connaissance saccroit  de  plus  en  plus  à  la 
vue  des  nouvelles  démarches  que  vous- 
faites  auprès  de  moi,  monsieur  le  général, 
en  votre  propre  nom  et  au  nom  de  la 
l''rance,  en  m'envovani  un  de  vos  aides- de- 
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cajup,  avec  une  lettre,  pour  in'uti'rir  l'iios- 
pitalilé  sur  une  terre  qui  a  été  et  qui  est 
toujours  fertile  en  esprits  éminemment 
catholiques  et  dévoués  au  saint-siége.  Et 
ici  mon  cœur  éprouve  le  besoin  de  vous 
assurer  de  nouveau  que  l'occasion  favora- 
ble ne  manquera  pas  de  se  présenter,  o\i 
je  pourrai  répandre  de  ma  propre  main 
sur  la  grande  et  généreuse  famille  fran- 
çaise les  bénédictions  apostoliques. 

«  Que  si  la  Providence  m'a  conduit  par 
des  voies'  surprenantes  dans  le  lieu  où  je 
me  trouve  momentanément,  sans  la  moin- 
dre préméditation  ni  le  moindre  concert, 
cela  ne  m'empêche  point,  même  ici,  de 
me  prosterner  devant  Dieu  dont  je  suis  le 
vicaire,  (juoique  indigne,  le  sui)pliant  de 
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Faire  descendre  ses  grâces  et  ses  bénédic- 
tions sur  vous  et  sur  la  France  entière. 
«  Donné  à  Gaëte,  le  \0  décembre  1848. 

«  Le  pape  Pie  IX.  » 

t'n  autre  tort  de  Cavaignac  fut  de  céder 
aux  inspirations  des  hommes  du  National 
et  d'organiser,  rue  de  Varennes,  de  pom- 
peuses soirées  politiques,  où  les  ambitieux 
de  tous  étages  venaient  intriguer  à  l'envi 
l'un  de  l'autre. 

Les  journaux  se  moquaient  dé  ces  soi- 
rées, et  vraiment  ils  avaient  raison. 

<f  Des  masques  partout,  des  visages  nulle 
part,  dit  un  chroni(|ueur  de  l'époque. 
C'est  l'adoration  des  Mages  devant  un  nou- 
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veau  roi,  non  pas  les  mains  pleines  de  ri- 
ches présents,  mais  la  bouche  remplie  de 
compliments  fardés  d'hypocrisie  et  de 
mensonge. 

«  A  peu  de  distance  du  général  Cavai- 
gnac,  s'engage  entre  M.  le  comte  Mole  et 
le  représentant  d'une  grande  puissance 
le  colloque  suivant  : 

c(  —  Vous  ici,  cher  comte? 


Pourquoi  pas,  cher  ambassadeur? 


((  —  A  quel  titre,  s'il  vous  plaît?  Comme 
ami,  ou  comme  ennemi? 

«  —  Ni  l'un  ni  l'autre. 

«  —  A  titre  de  satisfait  et  de  repentant, 
alors? 

u  — -  Pas  davantage,  cher  diplomate. 

6 
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■   u' — Cominent  êlcs-vous  donc  ici? 

((  —  Comme  vous,  comme  bien  des  gens 
on  curieux.  » 

Le  général  entendit  ce  dialogue  peu  flat- 
teur. Tant  pis!  il  ne  devait  pas  suivre  les 
conseils  de  M.  Marrast  et  ouvrir  ses  salons 
à  celte  foule  hostile  ou  moqueuse. 

Un  autre  soir,  au  milieu  d'un  groupe  de 
représentants,  on  aperçut  chez  Cavaignac 
les  deux  Dupin,  MM.  Sarrans  et  les  ques- 
teurs Degousée  et  Lebreton.  Ces  messieurs 
parlaient  très-haut  et  sans  la  moindre  gène 
de  la  candidature  du  prince  Louis  Bona- 
parte. 

«  —  Pour  moi,  disait  M.  Dupin,  sa  no- 
mination n'est  plus  douteuse. 
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«  —  Allons  donc!  firent  les  autres. 

« —  C'est  comme  j'ai  l'honneur  devons 
le  dire,  et  ça  vous  apprendra,  messieurs 
les  républicains,  à  faire  du  suifrage  uni- 
versel . 

K  —  Ainsi,  Cavaignac... 

«  —  N'y  songez  plus!  son  succès  de  tri- 
bune n'a  pas  dépassé  le  seuil  de  l'Assem- 
blée. Gardez-le  pour  un  en  cas;  ou  mieux, 
vous  autics  républicains  de  la  veille,  met- 
tez-le dans  votre  poche  pour  dans  quatre 
ans,  si,  à  cette  époque,  nous  avons  encore 
la  République. 

«  —  Qui  donc  la  tueraii?  s'écria  31.  De- 
gousée  tout  ému. 

«  —  Ni  vous,  ni  moi,  en  particulier. 
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mais  tous  onsenible,  sans  lo  savoir  et  sans 
le  vouloii  1...  )) 

Le  général  Cavaignac  accepta  dij-nement 
l'arrêt  du  sulfrage  universel  qui  lui  préféra 
riiérilier  du  nom  de  Napoléon.  Il  avait  en- 
core l'espoir  de  tenter  le  sphinx  popu- 
laire à  l'élection  suivante;  mais  les  événe- 
ments de  décembre  1851  le  précipitèrent 
brusquement  des  hauteurs  qui!  caressait 
en  rêve. 

Arrêté  dans  son  domicile,  rue  du  Ilel- 
der,  il  fut  transféré  à  M.  zas,  puis  au  châ- 
teau deHam,  où  il  resta  jusqu'au  W  du 
même  mois. 

Il  en  sortit  aUtr.^,  par  ordre  du  pouvoir, 
et  presque  aussitôt  il  épousa  mademoiselle 
Odier,  fille  d'un  opulent  capitaliste. 
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M.  le  général  Cavaignac,  mis  à  la  retraite 
sur  sa  demande,  est  aujourd'hui  un  des 
principaux  actionnaires  du  Siècle. 

Les  hommes  sont  de  grands  enfants  (jui 
ne  peuvent  se  décider  ii  rompre  avec  leurs 
iUusions. 

; 

En  attemhuU  c'est  une  célébrité  militaire 
perdue  pour  la  gloire  et  pour  l'armée.  La 
guerre  civile,  Médée  furibonde,  tue  ses 
enfants,  ou  arrive  >i  les  rendre  absolument 
nuls  pour  la  patrie.  Elle  a  causé  la  perte  de 
ces  nobies  et  vaillants  soldats  qui  avaient 
arrosé  de  leur  sang  le  sol  africain. 

(^hangarnier  ,  Bedeau  ,  Lamoricière  , 
c'est  de  vous  que  nous  parlons,  aussi  bien 
([ue  de  Cavaignac.  '"  :-■"'• 
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Où  étiez-vous,  à  l'heure  où  la  France  se 
trouvait  engatiée  dans  une  lutte  formidable 
avec  le  colosse  du  Nord  ? 

Chaque  matin,  nous  nous  attendions  à 
lire  au  Moniteur  une  demande  signée  de 
vos  noms  illustres,  une  demande  de  servir 
en  Orient,  sans  conditions,  puisqu'on  se 
battait  pour  l'honneur  national. 

Notre  attente  a  été  vaine. 

Encore  une  fois,  où  étiez-vous? 

Lue  telle  conduite  n'a  pas  d'excuse. 
Est-ce  que  la  grandeur  d'àme  doit  céder 
aux  inspirations  de  la  rancune  et  de  la 
haine  personnelle?  Un  .loldat  ne  raisonne 
jamais,  quand  le  drapeau  se  déploie  et 
quand  la  mèche  du  canon  s'allume.  Vous 
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VOUS  êtes  abstenus,  dites-vous.  Xous  ré- 
pondrons : 

Vous  vous  êtes  amoindris. 

Tous  les  sophismes  démocratiques 
n'empêcheront  pas  le  triomphe  de  cette 
vérité, soyez-en  surs.  Foin  des  querelles  de 
parti,  lorsqu'elles  étouffent  les  élans  de 
l'honneur,  du  patriotisme  et  du  courage.' 

L'épée  n'appartient  pas  à  une  opinion, 
messieurs,  elle  appartient  à  la  France. 


FIN. 


T>i     - 
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IllSTOIRE-MUSEE 
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REPIJBLIOI'E  FRANCISE 

DEPOIS 

L'ASSEMPLÉB  DES  iNOTADLES  JUSQU'A  L'EMPIUE 


PAR 

AUGUSTIN  CHALLAMEL 

ACCOMPAGNÉS 

DES    ESTAMPES,     COSTUMES,     MÉDAILLES, 

CABICATCRES,    P0:;TRA1TS    irSTOriÉS  ET  ACT0GUAPHE3 

LES  PLUS  REMARQUABLES  DO  TEMPS 


TROistàEMS  ûnntan 


Le  succès  qui  a  accueilli  les  deux  premières 
éditions  de  ce  livre  pourrait,  à  la  rigueur,  nous 
dispenser  d'entrer  dans  de  nouvelles  expliea- 
lions  sur  rintcrôt  des  matières  qu'il  traite  et 


sur  rimportancc  des  nombreux  documents 
qu'il  contient;  mais  il  nous  a  semblé  qu'il 
ne  serait  pas  hors  de  propos  aujourd'hui  de 
dire  quelques  mots  sur  la  pensée  de  l'auteur, 
sur  le  plan  qu'il  a  suivi  et  sur  les  motifs  qui 
doivent  faire,  à  notre  avis,  désirer  en  ce  mo- 
ment une  réimpression  de  cet  ouvrage. 

V Histoire-Musée  de  ta  République  fran- 
çaise n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  his- 
toire de  la  République,  c'est-à-dire  un  récit 
plus  ou  moins  détaillé  des  événements  pubHcs 
groupés  et  appréciés  suivant  la  passion  poli- 
tique, le  système  ou  l'école  philosophique  de 
l'auteur  ;  elle  n'est  pas  non  plus,  comme  on 
pourrait  le  penser,  un  simple  recueil  de  docu- 
ments, plutôt  fait  pour  les  écrivains  que  pour 
les  lecteurs;  elle  tient  à  la  fois  de  ces  deux 
genres  de  livres;  plus  impartiale  et  moins  so- 
lennelle que  les  narrations  des  hish)riens,  en 
ce  qu'elle  se  borne,  la  plupart  du  temps,  à 
exposer  les  circonstances  dans  lesquelles  se 
sont  produits  les  lettres,  les  dessins,  les  em- 
blèmes, les  caricatures,  dont  elle  retrace  et 
conserve  l'image   exacte  comme   autant  de 


monuments  des  luttes  des  partis,  elle  est  moins 
sèche  aussi  et  plus  instructive  qu'une  simple 
collection  de  pièces,  parce  que,  en  guidant  le 
lecteur  par  un  récit  rapide  des  faits  qui  relient 
entre  elles  ces  productions  si  diverses  de  Tes- 
prit  français  pris  sur  le  fait  dans  le  moment 
où  la  surexcitation  des  passions  de  parti  lui 
donne  l'essor  le  plus  énergique,  elle  met  l'ob- 
servateur intelligent  à  même  d'en  déduire  des 
enseignements  utiles. 

On  pourrait  dire  que  V Histoire-Musée  de 
la  République  française  est  la  chronique  du 
mouvement  quotidien  de  l'esprit  français  pen- 
dant la  Révolution. 

Quant  à  l'opportunité  du  moment  choisi 
pour  cette  réimpression,  nul  ne  contestera 
qu'elle  ne  saurait  se  produire  plus  à  propos 
que  dans  ces  temps  de  calme  si  favorables  à  la 
méditation,  ces  temps  où  les  esprits  sérieux 
aiment  à  chercher  dans  Tétude  impartiale  du 
passé  la  raison  d'être  du  présent  et  la  leçon 
de  l'avenir. 


CONDITIONS  m  LA  SOUSCRIPTION 

VUislûi;e-Mu<ce  de  lu  JU-publifue  française,  par 
Augustin  (inALLAMEi.,  lorinera  deux  voiunics  grand  in-8 
Jésus. 

550  gravures  sur  acier  cl  .'^ur  huis,  dcssim'es  et 
gravées  par  les  moillpurs  artistes,  illustreront  cet  ou- 
vrage, qui  sera  puiilié  on  "72  livraisons  à  iîoccut.,  et 
en  12  séries  brochées  à  1  fr.  oO  cent. 

Ciiaquelivrai-onronlieniira  invariahlemcnt  IG  pages 
de  texte,  avec  gravures,  plus  deux  gravures  sur  acier 
ou  sur  bois,  tirées  à  part,  ou  une  gravure  et  un  au- 
tograplie. 


;S*rix  de  lu  livraison,  25  ccnfiiurs 

LIS   rr.l  MltRE;    I.I\r.AI50NS   SONT    C.N   VENTE 
0.\    SGi;SCRIT    A    PARIS 

CCEZ  GUSTA\'E  iIAVAR'3,  LicnAiRE-ÉoiTEUR 

i.ll:  gué.nlgauo,  13 

El  ebez  loas  les  Libraires  de  la  France  cl  de  lllrcj^er. 


LES 


CONTEMPORAINS 

mmi  CRITIQIE  ET  BieGRU'IllOlE 


EUGÈNE  DE  MIRECOUlîT,  Rkdacteip.  en  chef 


BUBEAUZ  A    PARIS,  liUE  COQ-HERON,  6 


Une  publication  qui,  depuis  lroi>  nns,  n'a  pns 
vu  le  succès  se  ralentir  pour  elle,  vient  aujour- 
d'hui prêter  son  titre  au  joiinrd  que  nous  annon- 
çons. 

M.  Eugène  de  MinrcouRT  sera  le  rédacteur  en 
chef  de  ce  journal. 

Tôt  ou  tard,  l'auteur  de  tant  de  volumes,  — 
loués  sans  restriction  par  les  uns,  impiloyahle- 
ment  dénigrés  par  les  autres,  <—  devait  prendre 
rang  dans  la  presse  militante. 

L'heure  est  venue  pour  lui  de  se  déTendre,  en 
allant  chercher  sur  leur  teirain  même  les  enne- 
mis discourtois  qui  le  poursuivent  de  leurs  atta- 
ques. 


LES  CONTEMPORAINS,  -  ce  titre  engage. 

Il  annonce  nécessairement  une  feuille  toute 
d'actualité,  palpitant,  respirant  en  quelque  sorte 
avec  le  siècle,  et  à  laquelle  il  suffira  de  tâter  le 
pouls,  si  Ton  veut  apprendre  comment  se  porte  le 
monde  littéraire  et  comment  se  porte  le  monde 
qui  ne  Test  pas. 

Toutes  les  richesses  biographiques  restées  in- 
tactes dans  le  portefeuille  de  M.  Eugène  de  Mire- 
couPT,  et  que  le  cadre  restreint  de  ses  volumes 
ne  lui  permet  pas  d'employer,  trouveront  ici  leur 
place,  en  donnant  le  complément  de  son  œuvre. 

Critiques  originales,  nouvelles  de  bonne 
source,  échos  et  bruits  de  la  ville,  anecdotes  vi- 
vantes; portraits  tantôt  sérieux,  tantôt  grotes- 
ques, mais  toujours  ressemblants;  cuisine  mysté- 
rieuse des  journaux,  des  revues,  des  théâtres,  des 
académies;  histoire  complète  de  l'époque,  écrite 
jour  par  jour  avec  vérité,  discernement,  con- 
science :  —  voilà  ce  qu'annonce  le  journal  nou- 
veau. 

Quant  à  la  polémique,  — -  plus  ses  adversaires 
seront  violents  et  grossiers,  —  plus  M.  Ecgène 
DE  MiRECOURT  s'affermira  dans  la  résolution  d'être 
calme,  convenable  et  de  bon  goût. 


Le  journal   les  Contemporains  paraîtra  toutes 
les  semaines,  le  mardi  (52  numéros  par  an). 


ON  S'ABONNE 


A  Paris^  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  35;  en 
province,  chez  les  libraires  et  en  envoyant  un 
mandat  de  poste  sur  une  maison  de  Paris,  à 
l'ordre  du  directeur  du  Voleur. 

Prix  de  l'abonnement  :  Paris,  un  an,  6  fr.  ; 
six  mois,  3  fr.  50  c;  un  numéro,  10  centimes, 
pris  au  bureau  ou  cliez  les  libraires. 

Province  :  un  an,  8  fr.  ;  six  mois,  4  fr.  50  c.  ; 
un  numéro,  15  centimes,  en  timbres-postes. 
Les  abonnements  ne  partent  que  du  1"  de  chaque 
mois.  —  Toute  lettre  non  affranchie  est  ngou- 
reusement  refusée. 

La  série  illustrée  a  commencé  avec  le 
MOIS  de  noyembre  1856. 
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Méry. 

Victor  Hngo. 

Eiuile  de  Girardin. 

George   §»and. 

lamennais. 

Béranger. 

Déjazet. 

Guizot. 

Alfred  de  Musset. 

Gérard  de  H'erval. 

A.  de  liauiartine. 

Pierre  Dupont. 

Scribe. 

Félicien  David. 

Dnpin. 

lie  baron  Taylor. 

Balzac. 

Thiers. 

Lacordaire. 


Rachel. 

Sauison. 

Jules  Janin. 

Meyerbeer. 

Paul  de  K.ock. 

Théophile  Gautier. 

Horace  Ternet, 

Ponsard. 

Itlme  de  Girardin. 

Rossini. 

François  Arago. 

Arsène  Houssaye. 

Proudhon. 

Augustine  Brohan. 

Alfred  de  Vigny. 

Louis  Véron. 

Paul  Féval. 

E.  Gonzalès. 
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et  de  l'Étrangler 

L'auteur  et  l'éditeur  se  réservent  le  droit  de  iraducUon 
et  de  reproduction  a  IVtrarger. 


MOXTALEMBERT. 


Une  des  conséquences  de  la  révolution 
de  1 830  fut  d'imprimer  un  élan  formida- 
ble au  mouvement  anli-chrétien .  Dans  l'or- 
dre philosophique,  un  rationalisme  bâtard 
niait  la  mission  du  Christ,  et  le  mélanco- 
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lique  JûuftVoy  écrivait  ce- livre  qui  s'inti- 
tule: Comment  les  dogmes  finissent. 

Le  septicisme  d'en  haut  se  traduisait 
en  excès  et  en  violences  dans  les  classes 
infimes. 

On  dévastait  le  Calvaire  du  Mont-Valé- 
rien  et  l'Archevêché. 

Saint- Germain -l'Auxerrois,  le  vieux 
temple  catholique,  se  voyait  profané  par 
l'émeute  et  livré  au  pillage.  Un  chœur  de 
chiffonniers  ivres  psalmodiaient  au  lutrin 
la  Parisienne,  et  des  prostituées  demi- 
nues  faisaient  retentir  la  maison  du  Sei- 
gneur de  leurs  rauques  blasphèmes. 

Quant  au  pouvoir,  il  laissait  faire  et 
regardait  passer. 


montâkemufht.  : 

Sa  basse  et  misîTable  politique  préten- 
dait intimider  l'Église,  en  tenant  suspen- 
due sur  elle  l'épt'^edeDamoclès  des  fureurs 
populaires. 

Aussi  pouvait-on  craindre  que  la  révo- 
lution prochaine,  dont  on  voyait  déjà  les 
nuées  s'amonceler  au  loin,  ne  vînt  recom- 
mencer 93,  abattre  les  croix  et  fermer  les 
temples. 

Il  n'en  fut  rien  pourtant. 

1848  respecta  l'autel  et  le  prêtre. 

Les  parodies  indécentes  d'un  Chàtei, 
sectaire  ignoble  que  la  monarchie  avait 
secrètement  encouragé,  expirèrent  sans 
écho  au  milieu  du  dégoût  public. 
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D'où  provenait  cette  réhabilitation  d'une 
Kglise  victime  de  tant  de  calomnies? 

Nous  croyons  que  l'honneur  doit  en 
être  attribué  surtout  aux  voix  courageuses 
qui,  durant  les  dix-huit  ans  de  règne  de 
la  bourgeoisie,  s'élevèrent  à  la  tribune  et 
dans  la  presse,  pour  protester,  au  nom  de 
la  religion  du  Christ,  contre  les  instincts 
matériels,  contre  lesdoctrines de  l'égoïsme, 
contre  le  culte  de  lor. 

Montalembert  est  au  premier  rang  de 
ces  champions  héroïques,  appelés  à  lutter 
par  la  parole  et  l'action  pour  la  foi  chré- 
tienne. 

A  force  de  talent  et  à  force  de  courage , 
ils  ont  atteint  le  but  qu'ils  voulaient attein- 
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(Ire.  L'égalité  et  la  liberté  devant  la  loi,  ce 
principe  de  la  France  nouvelle,  est  con- 
quis pour  l'Église,  et  voilà  sans  contredit 
leur  plus  beau  titre  de  gloire  aux  yeux  du 
présent  comme  aux  yeux  de  l'avenir. 

Charles  Forbes  * ,  comte  de  Montalem- 
bert,  est  né  à  Londres,  le  15  avril  1S10. 

Il  est  fils  de  Marc-Réné-Aimé-^lariu  de 
Montalembert,  qui  avait  émigré,  encore 
enfant,  en  1792,  et  d'Elise  Forbes,  d'une  an- 
cienne famille  d'Ecosse,  dont  le  père  avait 
fait  auxindes  orientales  une  grande  fortune. 

La  famille  de  Montalembert  est  d'une 
noblesse  très-ancienne. 


1.  Il  porte  le  nom  de  sa  nièiT.   suivant  l'usage  de 
l'aristocraîie  anglaise. 
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Tii  de  ses  membres,  André  de  Monta- 
lembert,  seigneur  d'Essé,  se  distingua 
dans  les  2:uerres  d'Italie,  sous  Louis  XII 
et  sous  Franeois  I". 

La  maison  Montalembert, 
D'Essé,  de  Vaux  et  de  Cers, 
Mi-partie  angomoisine 
Et  mi-partie  poilevine, 
Vaillamment  a  combailu 
Es  champ  d'honneur  et  vertu. 

Voilà  ce  que  rimait,  en  1632,  un  notaire 
Je  Bordeaux. 

Cent  quarante  ans  plus  tard,  le  célèbre 
généalogiste  Chérin  écrivait  qu'il  n'était 
point  de  maison  dans  le  royaume  dont  les 
preuves  de  noblesse  fussent  plus  authen- 
tiques. 

Le  grand-père  de  Charles,  mort  à  Paris, 
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en  1800.  fut  le  Vaiiban  de  son  époque.  11 
a  laissé  des  livres  fort  estimés  sur  l'art  des 
fortifications. 

Marc-Réné-Ainié-Marie  de  Montalem- 
bert  prit  du  service  dans  Tarmée  anglaise 
et  ne  revint  en  France  qu'à  la  rentrée  des 

rois  légitimes. 

Sa  majesté  Louis  XVIII  le  nomma  colo- 
nel, pair  de  France  et  ministre  à  Stuttgard. 

Charles  Xenfit  un^ambassadeur  à  Stock- 
holm. 

Orateur  excentrique,  il  donna  des  preu- 
ves d'indépendance  à  la  Chambre  haute. 
Mais  son  caractère  manquait  de  sérieux  et 
de  tenue.  tC'était,  avant  tout,  un  homme 
de  plaisir,  grand  amateur  de  folles  parties 
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et  hantant  plus  que  de  raison  les  coulisses 
de  l'Opéra. 

Ses  goûts  ruineux  dérangèrent  sa  for- 
tune. Il  ne  laissa  que  peu  de  chose  à  ses 
enfants. 

Madame  de  Montalembert,  très-grande 
et  très-raide  Anglaise,  aux  mouvements 
saccadés  et  géométriques,  appartenait  à  la 
religion  protestante.  Elle  n'eut  pas  la 
moindre  influence  sur  la  direction  des 
idées  religieuses  de  son  fils  Charles. 

Bientôt  nous  verrons  quel  fut  le  parrain 
spirituel  du  jeune  comte. 

Un  de  nos  correspondants  de  province, 
M.  Berlue  de  Perussis,  nous  affirme  que, 
pendant  l'émigration,  la  première  entance 
de  Charles  de  Montalombert  fut  confiée  à 
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un  ami  de  sa  i'amille,  le  vénérable  abbé 
François-Joseph  de  Monier-Laquarrée, 
ancien  oratorien,  originaire  de  Viens,  en 
Provence. 

L'imagination  bouillante  et  le  caractère 
expansif  du  maître  auraient  déteint  sur  le 
disciple,  et  formé  le  côté  le  plus  remar- 
quable du  talent  oratoire  de  celui-ci. 

'<  Monsieur  le  comte  de  Montalembert, 
ajoute  M.  de  Perussis,  affectionna  toujours 
l'abbé  de  Monier-Laquarrée.  Devenu  pair 
de  France,  il  alla  voir  une  dernière  fois, 
à  Viens,  son  vieil  ami,  qui  mourut  en  1838, 
dans  son  obscur  village,  pleuré  du  grand 
orateur  dont  il  avait  formé  la  belle  intelli- 


\.  I.e  niriiie   rorrespondaul  lums  signale   un   laii 


a  MOM  ALLMiiEUT. 

Les  parents  de  Charles,  à  leur  retour  en 
France,  le  placèrent  dans  une  grande  pen- 
sion de  la  rue  de  La  Rochefoucauld,  diri- 
gée par  un  Anglais,  M.  William  Duckett. 

Il  ne  savait  encore  parler  que  sa  langue 
maternelle.  C'était  des  pieds  à  la  tête  un 
véritable  fils  d'Albion . 

Plus  tard,  il  entra  au  collège  Henri  IV, 
puis  à  Sainte-Barbe-Nicole,  où  il  acheva  sa 
philosophie,  en  1829,  avec  le  plus  brillant 


assez  curieux.  li  paraît  (juc  ia  graûdmère  du  comte 
Charles  rivalisait  %vec  les  bas-bleus  illustres  de  son 
époque,  madame  de  Genlis  et  autres.  M. de  Perussis 
nous  affirme  qu'il  a  sous  les  yeux  ciuq  volumes  in-12, 
imprimés  à  Londres  en  1800,  chez  Dulau,  et  qui  ont 
pour  titre  £/w<î  Dumesnih  par  Marie  de  Comarrieu, 
marquise  de  MontQl«iribtrl. 
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succès,  et  où  il  obtint,  au  concours,  le  pre- 
mier prix  de  dissertation  française. 

Il  eut  pour  camarades  dans  la  maison  de 
la  rue  des  Postes  *  :  le  duc  d'Harcourt,  — 
le  comte  Combarel  de  Legval,  —  le  mar- 
quis de  Talhouet,  ■—  M.  de  Sénarmont,  le 
minéralogiste,  —  Désiré  Nisard,  —  Le- 
moine-Montigny,  directeur  du  Gymnase, 
—  Adolphe  Dumas,  ~  le  comte  de  Cha- 
brillan,  —  le  duc  de  Caraman,  — M.  Fer- 
rée,— le  duc  de  Guiche,  —  MM.  de  Melun, 
ses  collègues  aux  assemblées  de  la  Répu- 
blique, —  le  général  Fleury,  aide-de-camp 
de  Napoléon  lil,  —  et  le  comte  de  Nieu- 
werkerke. 

Son  frère,  plus  jeune  que  lui  de  quel- 

i.  Auiour'l'fcui  collège  îmiuicipal  Rolliii. 
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ques  années,  est  aujourd'hui  lieutenant- 
colonel  de  cavalerie. 

C'est  le  premier  chef  d'escadron  qui  ait 
crié  :  Vive  FEmpcrturl  aux  revues  du  gé- 
néral Changarnier.  Le  peu  de  sympathie 
du  frère  aîné  pour  le  système  actuel  n'em- 
pêche ])as  le  frère  cadet  d'être  bien  en 
cour. 

Au  collège  Henri  IV,  Charles  de  Monta- 
lembert  connut  un  jeune  aumônier,  dont 
la  parole  brûlante  enflamma  son  cœur,  et 
avec  lequel  il  se  lia  bientôt  d'amitié. 

Nos  lecteurs  devinent  que  nous  parlons 
de  l'abbé  Lacordaire. 

C'c^st  au  noble  prêtre  que  revient  l'hon- 
neur d'avoir  acquis  à  la  défense  du  catlio- 
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licismecefermeetvaleureuxesprit.  Charles 
se  fixa  sous  la  bannière  chrétienne  au  mo- 
ment où,  ses  études  achevées,  les  séduc- 
tions du  monde  allaient  mettre  son  âme  en 
péril  et  le  jeter  dans  un  milieu  qui  n'est 
pas  celui  où  s'ébauchent  d'ordinaire  les 
saintes  vocations. 

Grâce  au  viatique  des  bons  exemples,  il 
doubla  sans  naufrage  le  cap  des  tempêtes 
de  la  jeunesse. 

11  comprima  par  une  austérité  précoce 
l'essor  des  passions,  ou,  pour  mieux  dire, 
il  n'en  eut  qu'une  seule,  la  passion  des 
idées  fécondes  et  généreuses  vers  lesquelles 
le  portait  son  pieux  Mentor,  sous  l'égide 
alors  franche  d'apostasie  de  leur  maître 
commun,  l'abbé  Félicité  de  Lamennais. 
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Tous  les  trois,  en  1830,  se  lancent  dans 
l'arène  de  la  polémique. 

Quelques  mois  après  les  barricades,  le 
48  octobre,  nous  les  voyons  fonder  le  jour- 
nal V Avenir,  avec  cette  épigraphe  :  Dieu 
et  liberté. 

Nos  publicistes  religieux  réclament,  au 
nom  de  la  Charte,  la  liberté  d'enseigne- 
ment, la  liberté  de  conscience,  la  liberté 
d'association  et  même  le  suffrage  universel, 
dont  plus  tard  l'abbé  de  Genoude  prétendit 
avoir  été  le  promoteur.  Lamennais  signale 
au  monde  chrétien  l'oppression  des  catho- 
liques sous  le  régime  nouveau,  et  Lacor- 
daire  adresse  aux  évoques  de  France  les 
plus  pressants  appels. 

Aussitôt  le  parquet  s'émeut  de  cette  pro 
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pagande ,  qui  gagne  du   terrain  chaque 
jour. 

On  accusa  les  rédacteurs  de  VAvenir 
de  provocation  à  la  désobéissance  aux  lois 
et  d'excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du 
gouvernement  de  Juillet. 

Lamennais  et  Lacordaire  sont  traînés  en 
cour  d'assises;  mais  le  jury  les  acquitte 
auxapplaudissements  d'une  foule  immense, 
accourue  de  tous  les  coins  de  Paris  pour 
assister  au  procès. 

Pendant  cette  première  lutte,  Monta- 
lemberl  se  trouvait  en  province. 

Elu  membre  du  conseil  de  V Agence  gé- 
nérale pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse^ 
il  ranimait  dans  les  départements  le  cou- 
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rage  des  catholiques,  les  excitait,  au  récit 
des  misères  de  leurs  frères  d'Irlande,  et 
popularisait  le  nom  du  grand  agitateur 
O'Connell. 

Il  publia  deux  brochures,  à  Lyon,  au 
commencement  de  l'année  1831. 

La  première  a  pour  titre  :  Association 
lyonnaise  pour  la  liberté  religieuse;  la  se- 
conde est  une  Lettre  stir  h  catholicisme  en 
Irlande,  qu'il  vendit  au  bénéfice  des  catho- 
liques irlandais. 

Sur  les  entrefaites,  une  commission  offi- 
cielle est  chargée  de  préparer  la  modifica- 
tion des  lois  et  des  règlements  concernant 
l'instruction  publique. 

Charles  revient  à  Paris,  et  rédige,  avec 
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MM.  de  Lamennais,  Lacordaire  et  de  Coux 
une  pétition  qu'ils  adressent  à  la  Chambre 
haute.  Le  débat  sur  cette  requête  s'engage, 
le  8  mai,  au  Luxembourg,  et  M.  de  Monta- 
lembert  père  prête  son  appui  à  ceux  qui 
l'ont  signée. 

Pour  toute  prise  en  considération,  la 
Chambre  prononce  le  renvoi  au  minis- 
tre. 

Or,  ne  se  souciant  pas  de  voirie  principe 
pour  lequel  ils  combattent  délaissé  dans 
les  oubliettesadministratives,  les  rédacteurs 
de  V Avenir  se  décident  à  attaquer  de  front 
le  privilège. 

Un  local  assez  vaste  est  loué  rue  des 
Beaux-Arts,  n°  3,  et  le  préfet  de  la  Seine 
reçoit  en  même  temps  notification  de  l'ou- 
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verture  d'une    école  gratuite    d'externes 
sans  autorisation  de  l'Université. 

Ce  coup  d'audace  n'avait  pas  eu  jusque- 
là  d'exemple. 

Il  était  impossible  de  déclarer  plus  cou- 
rageusement la  guerre  à  VEtat  enseignant, 
à  ce  système  bâtard  et  oppressif  d'éduca- 
tion, incompatible  avec  la  liberté  de  con- 
science, et  qui  déniait  aux  pères  le  droit 
naturel  de  garder  l'àme  de  leurs  enfants, 
aux  chrétiens  celui  de  faire  entendre  la  pa- 
role sainte. 

Le  matin  du  9  mai,  l'abbé  Lacordaire 
ouvre  l'école.  Beaucoup  de  familles  ont 
amené  là  de  jeunes  élèves  et  l'assistance 
est  nombreuse. 
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Soudain  paraît  un  commissaire  de  police 
qui  s'écrie  : 

—  Au  nom  de  la  loi,  retirez-vous! 

—  Au  nom  de  l'autorité  paternelle  que 
vos  parents  m'onttransmise,  dit  Lac(irdaire, 
je  vous  ordonne  de  rester! 

Déjà  nous  avons  reproduit  cette  scène 
curieuse  dans  la  biographie  de  l'illustre  do- 
minicain *. 

Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

Après  avoir  vu  les  sergents  de  ville  fer- 
mer l'école  de  la  rue  des  Beaux- Arts, 
MM.  Lacordaire,  de  Montalembert  et  de 
Coux  furent  cités  devant  le  tribunal  de  po- 
lice correctionnelle. 

\ .   l*afres  4o  et  46. 
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Ceci  n'avait  pas  été  prévu. 

L'affaire,  à  leur  sens,  devait  être  portée 
devant  la  cour  d'assises,  où  ils  espéraient 
obtenir  du  jury  un  verdict  d'acquittement, 
dont  ils  se  seraient  armés  pour  une  nou- 
velle re'sistance. 

Voulant  échapper  à  cette  massue  de  la 
police  correctiennelle,  qui  frappe  en  aveu- 
gle avec  la  lettre  de  la  loi,  sans  en  recher- 
cher l'esprit,  et  cloue  les  écrivains  sous 
une  tombe,  ils  se  rendirent  chez  un  jeune 
avocat,  M.  Léon  Cornudet,  ancien  cama- 
rade de  Charles  de  Montalembert  à  Sainte- 
Barbe-Nicolle  ;  ils  le  prièrent  de  rédiger  une 
consultation  sur  la  liberté  d'enseignement. 

Cette  consultation  déclinait  la  compé- 
tence du  tribunal  correctionnel. 
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Signée  au  commencement  de  juin,  par 
les  principaux  membres  de  l'Ordre  et  ap- 
prouvée par  tous  les  barreaux  de  France, 
elle  fut  répandue  à  Paris  et  en  province. 

L'exception  fut  admise;  mais  la  cour 
d'appel  retint  l'aiiaire  et  la  renvoya  au  28 
du  même  mois,  pour  plaider  au  fond. 

C'en  était  fait  de  cette  courageuse  résis- 
tance contre  un  despotisme  inqualifiable, 
lorsque,  le  21  juin,  quelques  mois  avant 
l'abolition  définitive  de  l'hérédité  de  la  pai- 
rie, le  comte  de  Montalembert,  père  de 
Charles,  tomba  malade  et  mourut. 

Le  jeune  publiciste  se  trouva  soudain 
investi  des  prérogatives  attachées  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France.  Il  ne  pouvait  plus 
être  jugé  qu'au  Luxembourg,  et  ses  co-ac- 
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cusés  devaient  naturellement  le  suivre  à  la 
barre  de  la  Chambre  haute. 

Qu'importe  désormais  la  condamnation? 

La  plainte  est  sûre  d'être  entendue,  et 

le  procès  aura  de  l'écho  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre. 

Eu  égard  au  deuil  de  Charles,  on  atten- 
dit quatre  mois  pour  évoquer  l'affaire.  Les 
débats  s'ouvrirent  le  19  septembre,  et  le 
dernier  pair,  par  droit  de  naissance,  fit  ses 
débuts  d'orateur  dans  le  rôle  d'accusé. 

—  Votre  nom?  dit  le  président. 

—  Charles,  comte  de  Montalembeit, 
pair  de  France. 

—  Votre  âge? 

—  Vingt  et  un  an. 
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—  Votre  profession? 

—  Maître  décole. 

Dès  les  premiers  mots  qu'il  prononce 
pour  sa  défense,  le  maître  d  école  faitpreuve 
d'un  talent  oratoire  aussi  vif  qu'audacieux. 

—  La  seule  pensée  de  linfaillibilité  du 
pape,  s'écrie-t-il,  vous  fait  lever  les  épau- 
les de  pitié,  et  vous  nous  avez  dotés  de  l'in- 
faillibilité du  Conseil  royal  de  l'instruction 
publique!  Quand  les  hommes  passent  si 
vite  et  les  institutions  plus  vite  encore  que 
les  hommes,  c'est  dans  cette  enceinte  qui 
a  vu  naître  et  mourir  tant  de  pouvoirs, 
non-seulement  divers,  mais  opposés,  n^ais 
ennemis  les  uns  des  autres,  c'est  ici  qu'on 
viendra  nous  dire  de  réduire  l'éternité  de 
nos  crovances  à  la  durée  de  ces  fantômes 
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éphémères?  En  vérité,  ce  serait  renouveler 
l'horrible  supplice  des  anciens;  ce  serait 
attacher  la  vie  de  nos  cœurs,  une  vie  éter- 
nelle, à  un  cadavre! 

Il  est  permis  de  le  répéter,  cekii  qui  fai- 
sait une  peinture  si  saisissante  des  hommes 
et  dos  choses  n'avait  que  vingt  et  un  ans. 

Après  lui,  l'abbé  Lacordaire  prononce 
une  philippique  retentissante  et  passionnée 
contre  le  procureur-général  Persil,  qui  de- 
mandait naguère,  en  vertu  d'un  principe 
écrit  dans  la  Charte,  la  tête  de  quatre 
ministres. 

La  noble  Chambre  condamne  MM.  de 
Montalembert.  Lacordaire  et  de  Coux  à 
cent  francs  d'amende, 
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On  a  voulu  voir  dans  cette  amende  mi- 
nime une  marque  d'indulgence. 

C'est  une  erreur.  Le  chiffre  de  la  con- 
damnation se  trouvait  fixé  déjà  par  la  Cour 
d'appel;  car,  —  nous  avions  omis  de  le  dire, 
—  la  Cour  s'était  crue  autorisée  à  juger 
par  défaut,  nonobstant  le  décès  du  vieux 
comte. 

Voulant  obtenir  h  tout  prix  une  condam- 
nation, le  parquet  insinua  que  Charles 
pourrait  bien  no  pas  être  le  fils  aine  de  son 
père,  et  la  raison  parut  concluante.  Les 
objections  de  la  haine  ont  toujours  leur 
effet  sur  les  esprits  prévenus. 

On  parla  peu  de  ce  procès  dans  les  jour- 
naux. 

Séduits  par  le  pouvoir  ou  occupés  d'au- 
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1res  querelles,  messieurs  les   publicistes 
négligèrent  ces  curieux  débals. 

Mais  les  esprits  clairvoyants  ne  s'y  trom- 
pèrent pas. 

Une  défaite  qui  comptait  de  tels  vaincus 
devait  tôt  ou  tard  amener  un  triomphe. 

Par  malheur,  V Avenir  se  perdait  dans 
une  multitude  de  questions.  Ce  journal, 
emporté  par  un  zèle  qu'on  n'a  pas  eu  tort 
d'accuser  d'intempérance,  attaquait  et  fla- 
gellait à  la  fois  tous  les  abus  sociaux. 

Les  évêques  prennent  l'alarme.  Avertis- 
sements et  réclamations  arrivent  de  toutes 
parts  aux  belliqueux  rédacteurs. 

Ils  suspendent  leur  publication  et  partent 
pour  Rome  en  pèlerins. 
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La  France  ne  les  y  suivit  même  pas  des 
yeux.  Pour  l'instant  elle  se  pâmait  d'aise 
devant  les  exercices,  les  tours  de  force  et 
les  sauts  de  carpe  de  saltimbanques  d'une 
nouvelle  espèce,  qu'on  appelait  Saint-Si- 
moniens. 

Montalembert,  de  Coux,  Lacordaire  et 
Lamennais,  après  avoir  obtenu  audience 
du  pape,  reviennentde  la  capitale  du  monde 
catholique,  pleins  de  tristesse,  mais  rési- 
gnés. Ils  trouvent,  à  leur  retour  en  France, 
une  lettre  encyclique  de  Grégoire  XVI,  qui, 
sans  prononcer  leur  nom,  condamne  leurs 
doctrines. 

V Avenir  ne  reparaît  plus. 

Dans  sa  sollicitude  pour  les  malheurs  rc- 


3-2  MONTALEMDKKT. 

cents  de  la  Pologne,  Charles  de  Montal- 
bert  traduit,  à  cette  époque,  le  livre  des 
Pèlerins  polonais,  d'Adam  Michiewicz. 

Cette  inspiration,  pleine  d'une  religieuse 
et  sombre  violence,  et  accentuée  d'une 
couleur  toute  biblique,  enflamme  Lamen- 
nais, qui  commence  à  buriner  ses  Paroles 
cl  un  Croyant. 

Le  livre  de  Montalembert  fait  éclater 
lorage.  On  meta  lindex  les  Pèlerins  polo- 
nais. 

«  Puisque  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boi- 
re !  ))  écrit  l'obstiné  Breton  à  son  jeune 
disciple. 

Mais  le  disciple  s'éloigne  du  maître,  fait 
sa  soumission  à  l'Église  et  s'enfuit  en  Aile- 
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Il  est  difficile  de  trouver,  aujourd'hui, 
un  exemplaire  de  cette  traduction  des  Pè- 
lerins polonais,  car  l'auteur  a  racheté 
presque  toute  l'édition.  Si  vous  demandez 
l'ouvrage  à  la  Bibliothèque  impériale,  on 
vous  dit  qu'il  est  absent.  Peut-être  même 
ne  sait-on  pas  ce  qu'il  est  devenu.  Au  ca- 
binet de  lecture  le  plus  complet  de  Paris, 
la  vieille  madame  Cardinal  vous  répondra: 

—  Monsieur  de  Montalembert  m'a  priée 
de  ne  pas  louer  le  seul  exemplaire  que  je 
possède. 

Le  comte  Charles  passe  en  Allemagne 
les  années  1833  et  1834. 

Pendant  son  séjour  dans  la  ville  de 
Marbourg,  une  touchante  légende  le  se- 
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duit,  le  domine,  s'empare  invincible- 
ment de  ses  pensées,  et  il  se  dispose  à 
écrire  l'histoire  de  la  chère  sainte  Eli- 
sabeth de  Hongrie,  patronne  d'une  sœur 
morte  à  la  fleur  de  l'âge  et  tendrement 
aimée. 

Notre  pieux  écrivain  compulse,  cherche, 
fouille  les  bibliothèques  allemandes  dans 
leurs  plus  secrètes  profondeurs,  et,  revenu 
en  France,  il  imprime  la  vie  de  la  sainte, 
précédée  d  une  introduction  historique 
aussi  remarquable  que  savante. 

Charles  entrait  dans  sa  vingt-cinquième 
année. 

Il  put  siéger  à  la  Chambre  des  pairs, 
avec  voix  délibérative,  et  prêta  serment,  le 
Umai  1835. 
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Dès  lors  il  se  trouva  mêlé  à  toutes  les 
luttes  du  pays. 

Entré  dans  l'arène  sans  préoccupations 
politiques,  et,  disons-le,  admettant  dans 
leur  plénitude  îes  mouvements  populaires, 
son  opposition  fut  celle  d'un  homme  franc, 
loyal,  désintéressé  dans  les  querelles  de 
partis,  dédaigneux  du  pouvoir,  applau- 
dissant de  grand  cœur  aux  bonnes  mesu- 
res, mais  stigmatisant  avec  une  impitoya- 
ble indépendance  tout  ce  qui  froissait  sa 
foi  dans  le  catholicisme  et  ^ans  la  liberté. 

Comme  orateur,  il  savait  tout  oser,  sans 
que  sa  parole  élégante  parût  jamais  celle 
d'un  envieux  ou  celle  d'un  agitateur. 

A  lui  seul  il  était  l'enthousiasme,  l'indé- 
pendance et  la  jeunesse  de  ce  vieux  Luxem- 
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bourg,  dont  le  marquis  de  Boissy  n'était 
que  l'enfant  terrible. 

L'éloquence  militante  de  l'ancien  élève 
de  Sainte-Barbe-Nicolle  procédait  de  la 
logique  la  plus  serrée  et  n'avait  rien  de  ce 
parlage  du  barreau,  trop  en  honneur,  de 
nos  jours,  dans  les  assemblées  politiques. 

Elle  transportait  comme  la  Foi,  sans 
faire  une  chaire  chrétienne  de  la  (ribune. 

Agressive,  mordante,  acerbe  et  person- 
nelle, jamais  elle  ne  cessait  d'être,  dans  sa 
bouche,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la 
défense,  une  arme  courtoise  de  gentil- 
homme. 

Voici  comment  Sainte-Beuve  caracté- 
rise les  facultés  oratoires  de  notre  héros: 
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((  Sobre  de  gestes,  M.  de  Montalembert 
arrive  aux  effets,  sans  grands  efforts, 
comme  par  suite  d'un  développement  con- 
tinu. Outre  sa  parfaite  aisance  à  la  tribune, 
il  a  la  voix,  une  voix  d'un  courant  pur  et 
d'une  longue  haleine,  d'un  timbre  net  et 
clair,  d'un  accent  distinct  et  vibrant,  très- 
propre  à  marquer  les  intentions  généreuses 
ou  ironiques  du  discours.  On  croirait  sen- 
tir dans  sa  voix,  à  travers  la  douceur  appa- 
rente, une  certaine  accentuation  montante 
qui  ne  messied  pas,  qui  fait  tomber  certaines 
paroles  de  plus  haut  et  les  fait  porter  plus 
loin.  Jamais,  sous  prétexte  d'avoir  rais  son 
humilité  une  fois  pour  toutes  aux  pieds  du 
Saint-Siège,  un  jeune  talent  d'orateur  ne 
s'est  passé  plus  en  sûreté  de  conscience  ses 
facultés  altières,  pi([uantes  et  ironiques.  » 
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La  discussion  des  lois  de  septembre 
offrit  à  jlonlalembert  l'occasion  de  rem- 
porter un  premier  triomphe  de  tribune. 

Il  conjura  le  gouvernement  de  ne  point 
déclarer  aux  intelligences  une  guerre 
aveugle  et  fatale. 

—  Vous  promettez  un  talent  conscien- 
cieux, mais  vous  n'avez  point  l'expérience 
des  choses,  lui  répondit  dédaigneusement 
M.  de  Saint-Aylaire. 

—  Et  vous,  répondit  le  comte,  vous, 
hommes  publics,  vous  nous  faites  regret- 
ter chez  vous  l'absence  de  ces  principes 
supérieurs,  sacrés,  immortels,  sans  les- 
quels il  n'est  point  de  véritable  grandeur 
pour  les  individus  connue  pour  les  peu- 
ples! 
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Plus  tard  nous  le  voyons  combattre  avec 
énergie  l'iniquité  flagrante  des  dépenses 
somptuaires  et  administratives. 

Il  flétrit  les  résultats  de  l'industrie  ca- 
sernée,  de  cette  industrie  des  filatures  et 
des  usines  qui  arrache  le  pauvre,  sa  femme 
et  ses  enfants  aux  habitude  de  la  famille, 
aux  bienfaits  de  la  vie  des  champs,  pour 
les  parquer  dans  des  réduits  malsains, 
dans  d'obscurs  ateliers  où  tous  les  âges, 
tous  les  sexes  sont  condamnés  à  une  dé- 
gradation systématique  et  progressive. 

Le  comte  Charles  a  constamment  défen- 
du les  lettres  et  les  arts  contre  le  vanda- 
lisme bourgeois  et  officiel. 

C'est  lui  qui  a  ouvert  la  lutte  contre  cet 
envahissement  du  plat,  du  laid,  du  mono- 


40  MONTALEMREHT. 

tone,  qui  mettait  en  coupe  réglée  les  sou- 
venirs de  notre  histoire  et  qui  défrichait 
les  monuments  plantés  sur  le  sol  de  la 
patrie  par  la  forte  main  de  nos  aïeux. 

Grâce  à  son  initiative,  à  ses  brochures, 
à  ses  discours  à  la  Chambre  des  pairs  ou 
dans  les  congrès  archéologiques,  la  France 
lui  doit  la  conservation  de  plusieurs  de 
ses  merveilles. 

11  fit  un  rapport  pour  la  restauration  de 
Notre-Dame  et  signala,  quelque  temps 
après,  la  ruine  de  la  façade  de  l'église  de 
Saint-Denis,  «  cette  église  dégradée,  avilie, 
et  rendue  méconnaissable  moyennant  la 
bagatelle  de  sept  millions.  t> 

Mais  par  dessus  tout,  l'orateur  consacra 
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sa  vie  parlementaire  à  la  liberté  de  ren- 
seignement. 

Cet  interminable  conflit  forme  l'épisode 
le  plus  caractéristique  et  le  plus  grave  du 
règne  de  Louis-Philippe,  ce  roi  Voltai- 
rien,  qui  s'opposait  au  développement  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  égoïsme  et  cor- 
ruption. 

/ 

Du  rocher  de  Madère,  où  il  était  aile 

chercher  un  climat  propice  à  la  santé  de 
sa  jeune  femme  * ,   le   comte  lance,    en 


1.  Il  avait  épousé  uiadeiiioiselle  de  Mérode,  sœur 
de  rhcroîque  défenseur  de  la  liberté  belge.  Sa  femme 
lui  apporta  une  fortune  immense.  La  famille  de  Mé- 
rode est  très-influenle  en  Belgique  et  dans  quelques- 
unes  de  nos  provinces.  Vers  1840,  le  comte  et  la 
comtesse  de  Montalembert  étaient  liés  d'une  étroite 
amitié,  avec  M.  et  madame  de  Lamartine. 
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1843,  une  brochure  ou  il  trace  aux  catho- 
liques leurs  devoirs. 

Jusque-là  sourde  et  latente,  la  lutte  s'en- 
gage à  ciel  ouvert  et  devient  générale. 

Les  évèques  par  leurs  mandements, 
V  Univers  par  sa  politique  alors  toute  légi- 
timiste, et  les  partisans  de  la  branche  aî- 
née par  leur  adhésion  lui  donnent  un  dé- 
veloppement fougueux. 


Toutefois,  il  y  avait  quelques  dissidents, 

La  Gazette  de  France  du  29  août  184o 
imprimait  la  diatribe  suivante,  due  à  la 
plume  burlesque  de  M.  Madrolle: 

«  Vous  représentez,  ou  plutôt  je  ne 
crains  pas  de  le  dire,  monsieur  et  cher 
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comte,  VOUS  paraissez  représenter  seule- 
ment le  clergé,  que  vous  compromettriez, 
s'il  pouvait  être  compromis  par  d'autres 
que  par  lui-même.  Et,  comme  la  Provi- 
dence de  la  France  ne  lui  permet  jamais 
un  ennemi,  qu'elle  ne  lui  suscite  un  dé- 
fenseur (saluez  ici  dans  la  personne  de 
M.  Madrolle  l'organe  de  la  Providence!), 
c'est  vous  que  je  dois  prendre  à  partie, 
que  je  dois  enlever  à  une  foi  fausse,  ({ue  je 
dois  défier  (peste  î)  et  remettre  sur  la  voie 
de  la  foi  catholique  qui  vous  est  échappée 
à  la  suite  du  grand-maître  de  votre  univer- 
sité à  vous  ^ ,  aussi  étroite,  aussi  orgueil- 
leuse, aussi  ambitieuse,  aussi  révolution- 
naire,  que  la  partie  mauvaise  de  l'autre 

1 .   L'abbé  de  Lamennais. 
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est  suffisante  seulement  et  pacifique  en 
conséquence.  (^Fiat  lux  !) 

«  Le  dernier  de  vos  petits  manifestes 
étant  le  plus  téméraire,  le  plus  agitateur, 
je  nem'attache  ici  qu'à  lai,  et  une  minute. 

«  Il  faut  le  dire  il  y  a  au  fond,  au  cœur 
de  votre  doctrine  effroyable  dans  le  chris- 
tianisme, et  surtout  dans  le  catholicisme: 
1°  la  doctrine  non-seulementdu  droit  d'in- 
surrection, mais  du  devoir,  mais  de  la 
sainteté  de  l'insurrection,  et,  ce  qui  est 
pire  cent  fois,  la  doctrine  de  l'insurrection 
non  avouée,  dissimulée,  hypocrite  et  lâ- 
che; 2°  la  doctrine  du  parjure. 

a  Vous  sentez  bien,  après  tout,  monsieur 
et  cher  comte,  que  je  ne  justifie  pas  les 
poursuites  jusques  en  cassation   du  pauvre 
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et  innocent  Breton  à  votre  suite,  et  que  je 
ne  requiers  pas  les  vôtres.  Je  serais  le  pre- 
mier à  vous  défendre  (excellent  M.  Ma- 
drolle  !)  à  la  barre  de  la  justice  criminelle, 
communément  inique,  comme  je  vous  dé- 
nonce à  l'Église,  exclusivement  infaillible, 
laquelle  vous  condamnera...  car  elle  vous 
condamne!  » 

En  1850,  le  même  journal  déclara  que 
M.  de  Montalembert  n  était  même  pas 
chrétien. 

Parlez-nous  du  jugement  des  ultras  et 
de  leur  stvle! 


En  attendant,  M.  de  Broglie  fut  chargé 
de  présenter  à  la  Chambre  haute  un  pro- 
l  de  loi  sur  rinstruction  secondaire. 
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Chose  étrange  !  les  révolution?,  chez 
nous,  s'étaient  faites  aux  cris  de  liberté, 
et  les  démocrates  purs,  comme  les  simples 
libéraux,  repoussaient  la  liberté  d'ensei- 
gnement, la  première  de  toutes.  Ils  recon- 
naissaient à  l'Etat,  à  l'inconnu,  à  l'être 
impersonnel,  changeant,  inconstant,  ver- 
satile par  excellence,  le  droit  souverain 
de  diriger  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ni 
les  uns,  ni  les  autres  ne  voulaient  de  la 
liberté  qu'au  profit  de  leurs  intérêts. 

Montalembert  ne  demandait  pas  à  voir 
l'éducation  tomber  exclusivement  aux 
mains  du  clergé.  11  voulait  une  éducation 
libre,  large,  en  même  temps  que  morale  et 
religieuse. 

Or,  l'existence  du  monopole  en  vigueur 
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froissait  les  sentiments  les  plus  vulgaires 
de  la  justice. 

Sans  espoir  de  succès,  mais  ne  craignant 
point  la  défaite,  le  comte  posa  nettement 
la  question. 

Il  savait  la  société  menacée,  en  haut 
comme  en  bas;  en  haut,  par  une  corrup- 
tion trop  certaine,  par  la  soif  du  luxe,  par 
l'ardeur  inextinguible  des  appétits  maté- 
riels et  par  l'absence  de  tout  frein  moral  ; 
en  bas,  par  une  misère  de  plus  en  plus 
intense,  par  une  dépravation  presque  uni- 
verselle, par  des  instincts  toujours  plus 
ignobles. 

Et  quel  remède  à  ces  maux  terribles? 

Quand  les  fortunes  se  gagnent  en  quel- 
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ques  secondes,  que  devient  le  respect  de 
la  propriété,  sa  justification  par  le  travail? 

Quand  la  philosophie  supprime  la  vie 
future,  il  n'y  a  plus  que  le  canon  pour 
contenir  les  masses  avides  et  brutales,  qui 
poussent  la  logique  jusqu'à  réclamer  leur 
part  d'égalité  dans  le  bien-être. 

0  pharisiens!  vous  savez  cela  mieux  que 
nous,  ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de  ca- 
lomnier la  sainte  doctrine,  seule  capable, 
ici-bas,  de  consoler  le  pauvre  par  la  pa- 
tience et  par  l'espoir! 

Dans  une  de  ses  harangues  sur  la  liberté 
de  l'enseignement,  M.  de  Montalembert 
prononça,  un  jour,  cette  phrase  sublime  : 

—  Au  milieu  d'un  peuple  libre,  nous  ne 
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voulons  pas  être  des  ilotes  !  nous  sommes 
les  successeurs  des  martyrs,  et  nous  ne 
tremblons  pas  devant  les  successeurs  de 
Julien  l'apostat!  Nous  sommes  les  fils  des 
Croisés,  et  nous  ne  reculerons  pas  devant 
les  fils  de  Voltaire. 

Là -dessus  éclate  une  véritable  tempête. 

MM.  «Villemain,  Rossi  et  Guizot,  adver- 
saires habituels  du  champion  chrétien, 
crient  au  scandale.  Ils  accusent  l'orateur 
de  vouloir  les  humilier  par  sa  morgue  aris- 
tocratique. 

Evidemment  Montalembert  ne  faisait  pas 
le  moins  du  monde  allusion  à  sa  noblesse. 

Par  ces  itiots  :  Sous  sommes  (es  fils  des 
Croisés,  il  évoquait  le  souvenir  de  l'époque 
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de  foi  par  excellence,  et  l'antithèse  des  fils 
de  Voltaire  le  démontre  sans  réplique, 

Du  reste,  ces  orages  ne  l'intimidaient 
pas. 

îi  grandissait  de  toute  la  petitesse,  de 
tout  le  ridicule  et  de  toute  la  mauvaise  foi 
de  ses  antagonistes. 

Ce  pauvre  M.  Dupin  assistait  en  amateur 
h  ses  propres  etrivières. 

'■  De  temps  à  autre,  dit  le  Xationaî  de 
l'époque,  le  courage  lui  montait  au  front; 
l'impatience  se  lisait  dans  le  jeu  de  ses 
muscles,  et  le  jeune  pair  devait  se  féliciter 
que  son  ennemi  fût  tenu  bouche  close,  car 
il  eût  certainement  senti  l'empreinte  du 
soulier  fei'ré.  » 
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Le  comte  ne  craignait  guère  ce  soulier 

proverbial,  et  les  gros  yeux  du  paysan  du 

Danube  ne  comprimèrent  aucun  des  élans 

de  son  éloquence. 

M.  Guizot,  dans  l'impossibilité  de  con- 
fondre l'orateur,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  l'appeler  anarchiste^  et  les  petits 
journaux  aux  gagesde  la  rue  de  Jérusalem, 
semblables  à  des  mirmidons  épileptiques, 
s'évertuaient  à  lancer  contre  le  géant  chré- 
tien leurs  flèches  inotfensives  et  leurs  épi- 
grammes  sans  pointe. 

((  Ce  n'est  pas  un  orateur,  disaient-ils; 
en  voulez-vous  la  preuve?  Il  écrit  ses  dis- 
cours et  les  apprend  de  mémoire.  » 

Quel  pavéî 

Kii  attendant,   les  éveques,  les  chapitres 
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diocésains,  tous  les  catholiques  de  France 
s'unissaient  dans  un  concert  unanime  d'é- 
loges, et  acceptaient  notre  héros  comme 
le  représentant  officiel  des  intérêts  de  la 
foi. 

Tacticien  habile,  M.  de  Montalembert 
essaya  de  transporter  la  lutte  sur  le  champ 
électoral. 

Dans  un  manifeste  écrit  en  1847,  il  con- 
seille aux  électeurs  de  préférer  un  protes- 
tant libéral  comme  M.  de  Gasparin,  et  mê- 
mp.  un  juif,  à  ces  catholiques  de  mauvais 
aloi  qui  sortaient  delà  messe  pour  aller  vo- 
ter avec  MM.  Thiers  et  Dupin  l'expulsion 
de  leurs  frères. 

Poussant  la  logique  jusqu'au  bout,  il  re- 
fuse d'appuyer  de  son   vote  les  réclama- 
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lions  faites  contre  les  cours  de  MM.  Mi- 
chelet  et  Quinet,  préférant  la  philosophie 
qui  insulte  la  vérité  catholique  à  celle  qui 
prétend  la  défendre  en  usurpant  sa  place. 

Nous  le  voyons  porter  le  libéralisme 
jusqu'à  demander  la  gratuité  des  inscrip- 
tions et  des  examens  dans  les  Facultés,  ce 
qui  n'empêchait  pas  messieurs  les  étudiants 
de  l'appeler  le  grand  sacristain.  Naïve  jeu- 
nesse, à  laquelle  on  faisait  peur  en  lui  par- 
lant des  intrigues  des  jésuites!  comme  s'il 
y  avait  encore  des  jésuites. 

Henri  Heine,  dont  on  ne  suspettera  pas 
le  témoignage,  dit  là-dessus  : 

«  Ce  sont  des  contes  pour  de  grands 
marmots,  de  vains  épouvantails,  une  su- 
perstition moderne.  Il  me  semble  qu'on  a 
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traité  assez  souvent  les  jésuites  un  peu  jé- 
suitiquement,  et  que  les  calomnies  dont 
ils  se  sont  rendus  coupables  leur  ont  été 
restituées  avec  usure. 

«  On  pourrait  appliquer  aux  pères  de  la 
compagnie  de  Jésus  la  parole  que  Napo- 
léon prononça  sur  Robespierre:  «  Ils  ont 

été  exécutés  et  non  pas  jugés.  » 

«  Mais  le  jour  viendra  où  on  leur  rendra 
justice  et  où  on  reeonnaîtra  leurs  mérites. 
Déjà  nous  sommes  forcés  de  convenir  f(ue. 
par  Faction  de  leurs  missionnaires,  répan- 
dus sur  tout  le  globe,  ils  ont  avancé  d'une 
façon  incalculable  la  moralisation  du  mon- 
de, la  civilisation  générale:  que,  de  plus, 
ils  ont  été  un  salutaire  contre-poison  con- 
tie  les  miasmes  délétères  de  Pot't-Hoval. 
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et  que  même  leur  théorie  tant  blâmée  des 
accommodements  a  été  l'unique  moyen  de 
conserver  à  la  foi  l'humanité  moderne,  si 
désireuse  de  liberté,  si  avide  de  jouis- 
sances. 

((  —  Mangez  un  bœuf  et  soyez  chrétien  I 
disaient  les  jésuites  au  pénitent  qui,  dans 
la  semaine  sainte,  avait  envie  d'un  petit 
morceau  de  viande.  » 

Si  les  catholiques  ont  péclié  par  des 
excès,  par  des  personnalités  coupables, 
par  des  récriminations  inutiles,  la  faute 
n'en  doit  pas  retomber  sur  les  idées  tou- 
jours si  libérales  de  M   Je  Montalembert. 

Dans  les  questions  d'honneur  politique, 
l'intrépide  soutien  de  la  foi  religieuse  se 
montre  un  fils  zélé  de  la  France.    Tous  les 
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échos  de  son  âme  vibrent  aux  accents  du 
patriotisme  et  de  la  gloire  nationale. 

' —  Que  le  gouvernement  représentatif, 
s'écrie-t-il,  veille  à  ce  que  ce  dépôt  sacré, 
riionneur  du  pays,  que  nous  avons  reçu 
de  nos  pères,  ne  devienne  pas  moins  écla- 
tant et  moins  précieux  que  sous  la  mo- 
narchie absolue,  autrement  la  France  ne 
sera  plus  la  France!  La  dernière  goutte 
du  sang  de  quatre-vingt-douze  s'épuisera 
dans  ses  veines  ;  elle  se  noiera  dans  un 
océan  d'intérêt  matériel,  elle  se  plongera 
jusqu'au  cœur  dans  la  betterave  et  le  bi- 
tume ! 

C'est  le  jésuite  Montalembert  qui  a  pro- 
féré ces  fiévreuses  paroles  : 

Et  nunc  erudiminil 
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Lorsque  la  question  dOrient  se  dressa 
menaçante  et  mystérieuse,  en  1840,  le 
comte  alla  l'étudier  sur  les  lieux  mêmes  et 
revint  ensuite  prendre  part  à  la  discussion, 
éclairé  de  lumières  qui  n'avaient  point 
pénétré  dans  les  cervelles  obtuses  de  nos 
hommes  d'Étal. 

Signalant  tout  ce  qu'il  y  avait  de  factice 
dans  les  réformes  de  3îéhémet-Ali,  il  mon= 
tre  comment  ce  dernier  prostituait  les  in- 
ventions du  génie  européen  au  génie  de  la 
barbarie,  et  mettait  en  oeuvre  tous  les  pro- 
grès de  la  civilisation  moderne  pour  ren- 
dre plus  lourd,  plus  accablant,  plus  uni- 
versel, le  joug  du  despotisme  oriental, 

—  Laquestion  d'Orient, s'écrie  Montalem- 
bert,  sera  tôt  ou  tard  le  tombeau  de  la  paix! 
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Au  mois  d'août  1847,  i!  prononce  l'orai- 
son funèbre  de  la  session  et  caractérise 
ainsi  le  système  parlementaire: 

—  De  nos  jours,  le  gouvernement  de  la 
France  est  une  espèce  de  chasse  effroyable, 
où  les  ministres  sont  constamment  traqués 
par  quatre  cents  députés,  avec  une  cer- 
taine quantité  de  pairs  de  France;  et  ces 
quatre  cents  députés  sont  à  leur  tour  pour- 
suivis, harcelés  par  dix  mille  électeurs  in- 
fatigables et  âpres  à  la  curée,  qui  ne  leur 
laissent  pas  un  instant  de  liberté  et  de 
repos. 

La  révolution  grondait  déjà. 

Tous  les  esprits  doués  de  clairvoyance 
comprenaient  que,  dans  ce  formidable 
ouragan,  le  pouvoir  resterait  debout  parce 
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qu'il  est  le  premier  besoin  des  sociétés 
organisées;  mais  que  la  liberté  succombe- 
rait par  la  peur  que  les  honnêtes  gens  au- 
raient des  scélérats,  et  même  par  la  peur 
que  les  petits  scélérats  auraient  des 
grands. 

Le  1 4  janvier  18^8,  M.  de  Montalembert 
excita  chez  ses  collègues  une  de  ces  vio- 
lentes émotions  contre  lesquels  on  les 
croyait  garantis.  Il  fut  réellement  animé 
du  souffle  des  prophètes,  lorsqu'il  débuta 
par  ces  mots,  eu  pariant  des  affaires  de  la 
Suisse: 

—  Messieurs,  c'est  un  vaincu  qui  parle 
à  des  vaincus  ! 

Dans  ce  même  discours,  le  pair  de 
France  catholique  s'écria: 
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—  Voyez- VOUS  ces  hommes  armés,  mon- 
tant par  ce  détilé  des  Alpes  que  beaucoup 
d'entre  vous  ont  suivi?  Les  voilà  qui  gra- 
vissent le  sentier  escarpé  que,  pendant 
tant  de  siècles,  des  milliers  de  chrétiens, 
étrangers,  voyageurs,  ont  foulé  pieuse- 
ment et  avec  reconnaissance.  Ils  vont  là 
où  la  République  française  s'était  arrêtée 
avec  respect,  là  où  le  premier  Consul  Bo- 
naparte avait  laissé  avec  sa  gloire  le  souve- 
nir de  son  intelligente  tolérance,  là  où  le 
corps  de  Dessaix  a  trouvé  un  tombeau  di- 
gne de  lui.  Et  que  vont-ils  y  faire  ces  vain- 
queurs sans  combat?  11  faut  le  dire  :  ils  vont 
pour  voler,  oui  pour  voler  le  patrimoine 
des  pauvres,  des  voyageurs,  de  ces  moines 
du  Saint-Bernard,  que  dix  siècles  ont  en- 
tourés de  leur  vénération  et  de  leur  amour! 
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Le  National  fut  ému  lui-même. 

Pour  la  première  fois  il  se  montra  juste 
envers  l'orateur,  auquel  il  prodiguait  ordi- 
nairement les  gracieuses  cpithètes  de  ca- 
fard ,  d'insolent,  à  la  colère  mêlée  de  bave 
et  d'eau  bénite. 

Montalemberta  une  figure  douce,'caime, 
empreinte  d'une  sorte  de  béatitude  reli- 
gieuse, qui  l'exposa  plus  d'une  fois  aux 
plaisanteries  de  MM.  les  Voltai riens.  Ceci 
nous  remémore  une  anecdote  qui  se  rap- 
porte aux  dernières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe. 

Trois  voyageurs  revenaient  en  wagon  du 
camp  de  Gompiègne. 

L'un  était  un  homme  de  trente- f^ix  an,^ , 
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au  visage  pâle  et  régulier,  avec  de  longs 
cheveux  tombant  droit,  des  yeux  grands  et 
mélancoliques  d'une  expression  pleine  d'a- 
ménité et  de  poésie. 

Il  lisait  un  livre  de  Joseph  de  Maistre  et 
semblait  parfois  méditer  avec  une  sorte 
d'extase. 

A  côté  de  lui  se  trouvait  un  capitaine  de 
dragons,  dont  la  lèvre  supérieure  était  or- 
née d'une  large  moustache  noire  qu'il  re- 
levait en  crocs  d'un  air  martial,  et,  dans 
l'angle  opposé,  se  tenait  vis-à-vis  d'eux  un 
tout  jeune  homme,  qui,  le  lorgnon  dans 
l'œil,  regardait  le  lecteur  avec  un  air  très- 
suspect  d'impertinence. 

—  Voyez  donc  la  bonne  tétc  de  jésuite  ! 
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murmura-t-il  à  voix  basse  en  se  penchant 
vers  le  capitaine,  son  voisin. 

—  Monsieur,  répondit  tranquillement 
celui-ci ,  en  accablant  Tétourneau  d'un  re 
gard  froid  qui  le  couvrit  de  confusion, 
cette  tête  de  jésuite  est  celle  de  mon  frère, 
le  comte  de  Montalembert,  pair  de  France. 

Notre  héros  accepta  les  événements  en 
Février. 

Peu  lui  importait  que  la  République  suc- 
cédât à  la  Monarchie.  Les  droits  et  les  de- 
voirs des  catholiques  subsistaient  toujours 
les  mêmes. 

Envoyé  à  la  Constituante  par  le  départe- 
ment du  Doubs,  puisa  l'Assemblée  législa- 
tive par  les  mêmes  électeurs  et  par  ceux 
des  C6tes-Ju-Nord,  il  devint  l'un  des  chefs 
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les  plus  autorisés  du  parti  de  l'ordre  et  l'un 
des  plus  enclins  aux  mesures  répressives. 
En  présence  des  luttes  révolutionnaires  , 
des  journées  sanglantes  et  des  déceptions 
cruelles,  il  sentit  la  crainte  envahir  son 
âme,  et  le  spectacle  de  l'anarchie  sembla 
faire  chanceler  sa  foi  dans  la  liberté. 

Ceux  qui  ont  cru  voir  une  contradiction 
de  caractère  dans  l'effet  produit  par  un 
moment  d'angoisse  ,  ne  savent  juger  ni  les 
circonstances  ni  les  hommes. 

M.  de  Montalembert  ne  mit  pas  en  poche 
son  drapeau.  Seulement  il  ne  voulut  pas  le 
déployer  pour  qu'il  flottât  au  souffle  impur 
de  la  démagogie. 

Quand  les  hommes  sofît  ivres,  on  ne  leur 
donne  plus  de  vin. 
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La  liberté  n'est  faite  que  pour  les  sages. 
On  la  retire  aux  fous. 

Dansée  lohu-bolui  sans  nom  de  toutes 
les  idées,  de  tous  les  intérêts  et  de  tous  les 
pouvoirs,  il  fut  bien  obligé  d'accepter  les 
transactions  et  les  demi-mesures.  Un  jour, 
il  était  d'accord  avec  M.  Dupin  ;  le  jour  sui- 
vant, il  s'entendait  avec  M.  Thiers. 

Lorsqu'il  s'agit  de  construire  une  digue, 
qu'importent  les  matériaux? 

Il  fit  un  rapport  à  l'appui  du  projet  de 
loi  tendant  à  rendre  obligatoire  la  célébra- 
tion du  dimanche  et  des  jours  fériés, 
projet  inopportun  qui  ne  réLolvait  rien, 
surtout  à  une  époque  d'effervescence  irré- 
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t-on  le  dimanche?  Pour  Timmense  majo- 
rité ce  n'est  qu'un  jour  de  dissipation. 

A  Paris,  l'homme  d'affaires,  le  commer- 
çant, rindustriel  vont,  dès  le  matin,  à  la 
campagne  chercher  de  lappétit  et  se  go- 
berger un  peu  plus  amplement  qu'à  la 
ville.  Quant  aux  ouvriers,  ils  courent  à  la 
barrière  boire  du  vin  frelaté. 

En  province ,  la  pratique  du  repos  heb- 
domadaire s'entend  à  peu  près  de  la  même 
façon  :  le  bourgeois  traite  ou  dîne  en 
ville;  l'artisan  et  le  campagnard  passent 
leur  journée  à  la  guinguette. 

Il  faudrait  ou  donner  la  foi  aux  popula- 
tions, ce  que  le  législateur  ne  peut  pas 
faire,   ou  contraindre  chaque  individu  à 
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prendre  le  chemin  du  temple  et  à  prier  de 
par  la  loi,  ce  qui  est  impraticacle. 

Du  reste,  jamais  l'éioquence  de  M.  de 
Montalembert  ne  fut  plus  vive  ,  plus  puis- 
sante, plus  hautaine  que  dans  ces  discus- 
sions orageuses,  où  les  clameurs  et  les  in- 
terruptions accueillaient  chacune  de  ses 
paroles,  au  milieu  d'un  désordre  presque 
sauvage. 

On  a  surtout  gardé  le  souvenir  de  deux 
de  ses  harangues,  celle  du  1  2  janvier  1849 
et  celle  du  19  octobre  de  la  même  année. 

Dans  le  premier  discours,  qui  avait  trait 
à  la  proposition  Râteau ,  Montalembert , 
dorant  le  sarcasme  de  paroles  respec- 
tueuses et  tout  à  fait  parlementaires,  con- 
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viait  l'Assemblée  à  se  dissoudre  d'elle- 
même. 

La  seconde  harangue,  prononf^ée  au  su- 
jet des  affaires  de  Rome,  est  universelle- 
ment regardée  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  les  plus  brillants  de  l'art  oratoire. 

On  lisait,  le  lendemain  .  dans  la  Voix 
du  Peuple,  organe  de  31.  Proudhon  : 

«  D'où  vient  cette  profondeur  dans  le 
vrai,  cette  forme  saisissante  dans  le  lan- 
gage, ce  bonheur  parfois  inouï  de  l'expres- 
sion? de  ce  que,  seul,  M.  de  Montalembert 
s'est  placé  au  point  réel  de  la  question,  w 

Sévère  pour  Victor  Hugo,  qui  s'égarait 
au  milieu  de  la  horde  démagogique,  et  à 
qui  il  montra  Rome  comme  le  lieu  où  il 
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se  consolerait  un  jour  de  toutes  ses  décep- 
tions, l'orateur  eut  des  larmes  peur  la  perte 
de  ia  liberté  et  des  accents  d'un  filial  et  su- 
blime respect  pour  défendre  la  chaire  de 
Saint-Pierre. 

—  Savez-vous,  disait-il  aux  montagnards, 
savez- vous  quel  est  le  plus  grand  de  tous 
vos  crimes?  Ce  n'est  pas  seulement  lo  sang 
innocent  que  vous  avez  répandu,  quoiqu'il 
crie  vengeance  au  ciel  contre  vous;  ce 
n'est  pas  seulement  d"avoir  versé  à  pleines 
mains  la  ruine  dans  l'Europe  entière,  quoi- 
que ce  soit  le  plus  formidable  argument 
contre  vos  doctrines.  Non!  C'est  d'avoir 
désenchanté  le  monde  de  la  liberté;  c'est 
d'avoir  ou  compromis,  ou  ébranlé  dans  tous 
les  cœurs  honnêtes  cette  noble  croyance  ; 
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c'est  d'avoir  refoulé  vers  sa  source  le  tor- 
rent des  destinées  humaines. 

((  Vous  niez  la  force  morale,  vous  niez 
la  foi,  vous  niez  lempire  de  l'autorité 
pontificale  sur  les  âmes,  cet  empire  qui  a 
eu  raison  des  plus  forts  empereurs,  eh 
bien,  soit! 

«  Mais  il  y  a  une  chose  que  vous  ne 
pouvez  pas  nier,  c'est  la  faiblesse  du  Saint- 
Siège. 

«Sachez-le,  cette  faiblesse  même  fait  sa 
force  insurmontable.  Quand  un  homme 
est  condamné  à  battre  une  femme,  si  cette 
femme  n'est  pas  la  dernière  des  créatures, 
elle  peut  le  braver  impunément;  elle  lui 
dit  :  Frappez  !  mais  vous  vous  déshonorez 
et  vous  ne  vaincrez  pas  !  Eh  bien,  l'Église 
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n'est  pas  une  femme,  c'est  bien  plus,  c'est 
une  mère,  la  mère  de  l'Europe,  la  mère  de 
la  société  moderne  !  On  a  beau  être  un  fils 
dénaturé,  un  fils  ingrat,  on  reste  toujours 
fils,  et  il  arrive  un  moment  où  cette  lutte 
parricide  devient  insupportable  au  genre 
humain.  Celui  qui  l'engage  tombe  accablé, 
anéanti,  soit  par  sa  défaite,  soit  par  la  ré- 
probation unanime  de  l'humanité! 

Pie  IX  envoya  une  lettre  de  remercîment 
touchante  à  l'orateur. 

Quelques  mois  après,  pendant  les  va- 
cances de  l'Assemblée,  M.  de  Montalem- 
bert  fit  un  voyage  à  Rome  et  rapporta  un 
morceau  de  la  vraie  croix,  qu'il  offrit  au 
chapitre  de  la  cathédrale. 

Depuis  le  vul   du    reliquaire  de  Saint- 
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Denis,  sous  la  Révolution,  la  France  ne 
possédait  plus  un  seul  fragment  de  la  sainte 
relique. 

Nous  sera-t-il  permis  de  reproduire, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  une  cu- 
rieuse version  que  nous  avons  recueillie 
sur  les  destinées  postérieures  des  objets 
enlevés,  à  cette  époque,  dans  la  vieille 
église? 

En  1827,  Harel,  directeur  de  la  Porte- 
Saint-Marlin,  est  abordé  dans  la  rue  par 
un  ancien  comparse  de  sa  troupe,  qui  lui 
dit,  en  proie  à  un  trouble  qu'il  ne  cherche 
pas  à  dissimuler  : 

—  Voici  quelque  chose  que  j'ai  pris 
autrefois  à  Saint-Denis.  Qu'est-ce?  Je  crains 
de  le  deviner,  et  cela  me  brûle  les  mains. 
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Prenez-le,  je  vous  en  supplie.  A  tout  autre 
que  moi  cela  portera  bonheur. 

Et  le  vieux  comparse  disparut. 

Dans  le  lambeau  do  soie  rouge  qui  enve- 
loppait l'objet  mystérieux,  Ilarel  trouva  un 
iïagment  de  bois  de  cèdre,  rongé  de  vé- 
tusté, et  un  parchemin  vermoulu  qui  n'était 
rien  autre  que  la  propre  lettre  écrite  en  325, 
par  sainte  Hélène  à  son  fils  Constantin  le 
Grand. 

L'impératrice  y  donnait  les  détails  les 
plus  circonstanciés  sur  les  fouilles  opérées 
à  l'endroit  où  s'était  accompli  le  mystère 
de  la  Rédemption,  et  sur  la  découverte  du 
précieux  fragment  qu'elle  envoyait  à  son 
fils. 

C'était  bien  le  même  morceau  de  bois 
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dont  Sauvai  fait  la  description  dans  le  Trésor 
de  r Abbaye  deSaint-Denys. 

Plus  de  doute,  le  directeur  possède  la 
sainte  relique. 

Aussitôt  il  court  chez  l'archevêque. 

—  Qui  annoncerai -je  à  monseigneur? 
demande  l'huissier. 

—  Annoncez  le  directeur  du  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  qui  veut  lui  offrir  un 
morceau  de  la  vraie  croix. 

Une  pareille  relique  au  pouvoir  d'un 
comédien  ! 

M.  de  Quélen  n'y  crut  point  et  refusa 
l'audience.  Même  accueil  chez  le  grand- 
aumônier,  M.  de  Croy,  et  chez  le  ministre 
des  cultes,  M.  de  Frayssinous. 
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Harel  indigné  reprit  le  chemin  de  son 
théâtre,  où  il  arriva  un  peu  avant  le  lever 
du  rideau. 

Tou#les  artistes  se  trouvaient  réunis. 

Il  raconte  son  aventure  au  milieu  du 
plus  profond  silence,  et  bientôt,  à  l'aspect 
de  l'objet  vénérable,  oubliant  leurs  ori- 
peaux, leurs  rôles  et  le  public,  les  hommes 
s'inclinent,  les  femmes  s'agenouillent  et 
demandent  à  toucher  de  leurs  lèvres  le 
bois  sacré. 

Dans  lélan  de  sa  ferveur,  l'une  d'elles 
offre  une  année  de  ses  appointements  en 
échange  du  précieux  trésor. 

—  Eh  bien  !  s'écrie  le  directeur,  chacun 
de  vous  en  aura  sa  part  ! 
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C'est  ainsi  que  la  sainte  relique  refusée 
et  méconnue  par  les  grands  dignitaires  du 
clergé,  fut  divisée  entre  vingt  ou  trente 
comédiens,  qui  en  reçurent  les  fragments 
avec  les  démonstrations  de  la  piété^la  plus 
vive  * . 

Après  le  2  décembre  1831 ,  M.  de  Mon- 
talembert  est  nommé  membre  de  la  Com- 
mission consultative.  Les  électeurs  l'en- 
voient ensuite  au  Palais  Bourbon. 

L'ordre  est  rétabli  en  France.  Il  croit  le 
temps  venu  de  faire  entendre  de  nouveau 
le  nom  deliberté. 

Au  mois  de  mars  1854,  il  écrit  à  M.  Du- 

1.  Ce  fait  a  éié  raconté,  dans  V lUuslTation ,  par 
M.  Philippe  Busoui. 
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pin,  î'iîlustre  caméléon,  une  lettre  telle- 
ment verte,  que  le  procureur  général  de- 
mande au  Corps  Législatif  l'autorisation 
de  poursuivre  M.  de  Montalembert. 

Le  comte  se  défendit  par  des  aveux 
catégoriques,  et  nous  avouons  notre  in- 
compétence sur  ces  délicates  matières. 
Après  une  longue  discussion,  les  poursui- 
tes furent  autorisées. 

Belmontet,  le  poète  impérialiste,  donna 
un  vote  négatif. 

M.  Berryer  devait  présenter  la  défense 
du  célèbre  ennemi  de  M.  Dupin;  m.ais  le 
procès  n'eut  pas  d'autres  suites,  et  Ton  fut 
sage  de  s'en  tenir  là,  car  les  renommées 
intactes  grandissent  dans  la  persécution. 
Le  parquet  n'a  jamais  écrasé  le  mérite  ni 
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étouffé   les  voix  intrépides  qui  03ent  pro- 
clamer des  vérités  utiles . 

Élu  membre  de  l'Académie,  le  comte 
de  Montalembert  fut  installé,  le  5  février 
1853,  dans  le  fauteuil  vacant  de  M.   Droz. 

La  Révolution  française  fit  les  frais  de 
son  discours  et  de  celui  de  M.  Guizot, 
chargé  de  lui  répondre. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  noble  comte 
a  publié  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
le  livre  intitulé:  Des  intérêts  catholiques 
au  XIX^  siècle,  avec  cette  épigraphe  em- 
pruntée à  Tacite:  Liceat  inter  abruptam 
contumaciam  et  déforme  obsequium  per- 
gère  iter  periculis  vacuum. 

C'est  une  éloquente  protestation  con- 
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tre  rabaissement  des  esprits  et  contre  les 

diatribes  insensées  et  pleines  de   périls 

pour  l'Église,  imprimées  par  M.   Louis 
Yeuillot. 

Depuis  longtemps  déjà,  Montalembert 
s'occupait  d'une  Ms/oîVe  de  saint  Bernard, 
dont  une  curieuse  étude,  {publiée  en  1844, 
nous  a  donné  un  avant-goût.  Le  cadre  de 
ce  premier  travail  s'agrandit,  et  mainte- 
nant il  nous  promet  une  histoire  complète 
des  moines  d'Occident. 

Un  chapitre  détaché  de  cette  œuvre, 
V Esprit  romain  après  la  paix  de  l  Eglise, 
a  paru  dans  la  Revue  des  Beux-Mondes  du 
1"  janvier  1855. 

Enfin  un  dernier  écrit,  dont  le  retentis- 
sement fut  immense  :   De   V Avenir  politi- 
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que  de  .V Angleterre^  nous  montre  M.  de 
Montalembert  préoccupé  de  douloureuses 
pensées  ;  mais  nous  y  lisons  ces  paroles 
qui  résument  toute  son  existence  de  poli- 
tique et  de  chrétien  : 

«  Au  milieu  des  découragements,  des 
hésitations  et  des  apostasies  qui  nous  assiè- 
gent, que  notre  voix  et  notre  vie  restent 
d'accord  avec  notre  passé. 

«  Manet  immola  fîdes  !  r> 
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Pour  ne  pas  être  confondu  sans  doute 
avec  l'ancien  rédacteur  en  chef  de  la 
Presse,  le  héros  de  ce  petit  livre  s'est  ca- 
nonisé par  anticipation. 

Son  véritable  nom  de  famille  est  Marc 
Girardin. 
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Le  célèbre  professeur  esi  né  a  Paris, 
le  21  février  1801,  d'une  famille  bour- 
geoise et  commerçante  de  père  en  fils. 
Il  ne  compte  pour  ancêtres  que  des  mar- 
chands drapiers.  Son  mérite  personnel 
lui  a  conquis  des  droits  a  l'illustration 
sans  le  secours  d'aucun  parchemin  héré- 
ditaire. 

f  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  Marc  se  dis- 
tingua par  une  vive  intelligence  et  par  un 
goût  passionné  pour  l'étude. 

Ses  parents ,  comme  le  plus  grand 
nombre  des  boutiquiers,  n'avaient  pas  cet 
esprit  étroit  et  dépourvu  d'horizon  que 
donne  la  constante  préoccupation  du  gain. 

Ils  décidèrent  que  l'enfant  ferait  ses 
classes. 
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On  l'envoya,  comme  pensionnaire,  ii 
l'institution  Hallays-Dabot  (l),  un  des 
plus  grands  établissements  libres  de  Pa- 
ris, situé  rue  des  Fossés-Saint-Jacques, 
et  qui  envoyait  ses  élèves  aux  cours  du 
lycée  Napoléon. 

Marc  eut  la  pour  condisciples  le  futur 
maréchal  Saint-Arnaud,  le  futur  député 
Ghégaray  et  M.  de  Langsdorf. 

Au  concours  général,  il  disputa  plus 
d'une  couronne  à  Yitet,  l'un  des  brillants 
élèves  du  collège  Charlemagne. 

L'année  scolaire  ne  se  termina  pas  une 


(1)  Cette  institution  existait  encore,  il  y  a 
quelques  années.  Elle  a  fait  place  à  une 
école  préparatoire  à  la  marine. 
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fois  sans  que  le  nom  du  jeune  Marc  fût 
proclamé  sous  les  voûtes  solennelles  de 
la  Sorbonne. 

Ses  triomphes  ont  laissé  des  traces 
dans  le  souvenir  de  ses  contemporains, 
car  le  public,  au  commencement  de  la 
Restauration,  prenait  un  intérêt  beau- 
coup plus  vif  aux  succès  de  collège  qu'il 
ne  le  fait  de  nos  jours. 

On  essayait  de  cultiver  d'autres  lau- 
riers que  ceux  du  champ  de  bataille. 

Depuis  trop  longtemps,  l'Empire  avait 
mis  en  coupe  réglée  la  jeunesse  fran- 
çaise, et  Ton  applaudissait  à  la  généra- 
tion nouvelle  qui  ceignait  son  front  de 
palmes  moins  glorieuses,  mais  plus  uii- 
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les,  au  point  de  vue  de  la  civilisation  ei 
du  repos  de  la  France. 

L'année  de  rhétorique  est  surtout,  pour 
les  héros  de  collège,  l'année  des  grandes 
victoires. 

•  Marc  remporta  deux  prix  :  celui  de 
discours  français  et  celui  de  vers  latins; 
mais  ces  couronnes  lui  coûtèrent  force 
démarches  ;  il  lui  fallut,  pour  les  obtenir, 
une  longue  persévérance 

Par  un  déni  de  justice  inqualifiable, 
on  l'avait  éliminé  du  concours  après  coup, 
sous  prétexte  qu'il  avait  dépassé  vingt 
ans,  l'âge  de  rigueur,  et  sans  remarquer 
qu'il  bénéficiait  de  la  prolongation  d'une 
année,  exceptionnellement  accordée  aux 
élèves  que  les  événements  politiques  de 
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1815  avaient  précédemment  frustrés  d'u- 
ne joute  universitaire. 

Outré  de  l'injustice  dont  on  le  rendait 
victime,  Marc  accourut  chez  un  de  ses 
parents,  M.  Hochet,  secrétaire  du  con- 
tentieux au  conseil  d'État. 

Il  expliqua  son  mécompte  et  lut  sa 

composition. 

M.  Hochet,  homme  d'esprit  et  fort  let- 
tré, le  conduisit  chez  iM.  Villemain,  où  le 
jeune  homme  fit  une  seconde  lecture  de 
ses  vers. 

Le  professeur  les  goûta  fort. 

—  Excellente  latinité,  dit- il  a  Marc; 
seulement,  vous  avez  laissé,  par  étour- 
derie,  échapper  une  faute  de  césure. 
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N'importe ,  j'épouse  votre  querelle.  Je 
vous  ferai  rendre  justice. 

Il  tint  parole. 

Cependant,  malgré  l'intervention  du 
professeur,  les  droits  de  Marc  Girardin  ne 
furent  reconnus  qu'à  demi. 

Les  juges  du  concours  prétendirent 
qu'il  devait  partager  le  prix  avec  un  au- 
tre élève,  neveu  du  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres. 

C'était  pour  donner  a  celui-ci  la  cou- 
ronne tout  entière  qu'on  avait  évincé  son 
concurrent.  Les  condisciples  de  Marc  le 
vengèrent  de  cette  intrigue  et  sifflèrent 
son  rival. 

Après  la  distribution  de  prix,  le  jeune 
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homme  se  rendit  chez  son  protecteur 
pour  le  remercier. 

Villemain  se  trouvait  absent. 

-Marc  lui  laissa  un  mot  d'écrit  dans  le- 
quel il  lui  exprimait  toute  sa  gratitude. 
Le  style  de  cette  lettre,  rédigée  à  la  hâte 
dans  une  antichambre ,  frappa  M.  Ville- 
main. 

Rencontrant  Marc  peu  de  temps  après, 
il  lui  dit  : 

—  Je  suis  sur  que  vous  avez  lu  et  relu 
la  Correspondance  de  Voltaire.  Pour 
écrire  de  cette  façon  franche  et  nette,  il 
faut  avoir  bien  étudié  le  meilleur  de  nos 
modèles  de  prose. 

En  effet,  le  jeime  collégien  faisait  ses 
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délices  de  la  susdite  correspondance. 

11  se  forma  de  la  sorte  au  bon  style, 
c'est  possible;  mais  en  même  temps  il  se 
dessécha  le  cœur,  a  un  âge  où  il  est  né- 
cessaire de  céder  quelquefois  aux  illu- 
sions de  l'enthousiasme. 

La  littérature  y  perdit  un  poète,  et  les 
Débats  y  gagnèrent  un  critique. 

Disons  que  M.  Saint-Marc  Girardin  est 
resté  fidèle  à  sa  prédilection  pour  Vol- 
taire. Tout  récemment,  il  a  publié  en  tête 
de  ses  Lettres  inédites  une  fine  et  savante 
étude  sur  le  patriarche  de  Ferney. 

Quelques  mois  après  la  sortie  du  col- 
lège, le  hasard  mit  le  jeune  homme  en 
présence  de  six  de  ses  anciens  camara- 
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des,  les  plus  forts,  après  lui,  de  l'institu- 
tion Hallays-Dabot. 

Tous  rêvaient  l'avenir  littéraire. 

Les  six  amis  de  Marc  avaient  chacun 
en  poche  une  tragédie,  qu'ils  n'eussent 
pas  cédée  pour  l'empire  de  Trébizonde. 

Vinrent  les  épanchements  et  les  confi- 
dences. 

O  prodige  !  sur  les  six  chefs-d'œuvre 
il  y  avait  deux  Virginie  et  quatre  Lucres 
ce, 

Psous  connaissons  un  académicien  qui 
va  se  pendre  après  cette  révélation. 

Si  la  corde  est  solide,  elle  pourra  ser- 
vir ensuite  à  M.  Lalour  Saint-Ybars. 

Marc  Girardin  n'avait  aucun  niantiscrit 
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de  ce  genre  à  se  reprocher.  Son  prix  de 
poésie  latine  ne  liû  montait  pas  au  cer- 
veau en  alexandrins,  et  le  démon  de  la 
rime  le  laissait  assez  calme. 

Néanmoins  ,  il  se  sentait  entraîné, 
comme  ses  camarades,  vers  la  carrière 
des  lettres. 

Mais  les  fils  proposent  et  les  pères  dis- 
posent. 

Sa  famille  décide  qu'il  suivra  le  cours 
de  l'Ecole  de  droit.  M.  Girardin  père  re- 
garde avec  raison  le  métier  du  barreau 
comme  beaucoup  plus  agréable,  au  point 
de  vue  de  rindét)endance,  que  celui  du 
professorat. 

Le  jrune  homme  obéit. 
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Mais,  tout  en  étudiant  la  jurispruden- 
ce, il  continue  de  suivre  les  cours  de  la 
Sorbonne. 

Reçu  avocat,  il  plaide  trois  causes. 

Nous  parlerons  seulement  de  la  pre- 
mière, qui  fit  naître  certains  épisodes 
curieux.  Marc  avait  a  défendre  un  mar- 
chand bonnetier  contre  les  dames  de  la 
Halle. 

Il  prononce  un  plaidoyer  fort  ironique 
et  gagne  le  procès. 

Or,  ceci  ne  va  plus  aux  commères  qui 
se  présentent  comme  pnriies  adverses. 

Durant  toute  la  plaidoirie,  elles  se  per- 
mettent des  gestes  de  menace  envers  ]e 
jeune  orateur;  puis,  an  sortir  de   Tnii- 
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dicnce,  elles  se  rassemblent  dans  la  salie 
des  Pas-Perdus,  afin  de  le  complimenler 
de  son  succès,  en  style  poissard. 

Quelques  âmes  charitables  préviennent 
Marc  de  l'ovation  qu'on  lui  ménage. 

Il  ne  fait  qu'en  rire  et  veut  affronter 
inlrépidement  le  dialecte  de  Vadé.  Les 
gendarmes  y  mettent  obstacle  et  font  dé- 
guerpir ces  dames. 

Trois  jours  après,  il  reçoit  la  visite  de 
son  client,  le  marchand  bonnetier.  Ce- 
lui-ci entame  la  question  des  honoraires. 

—  Oh  !  vous  ne  me  devez  rien,  répond 
Saint-Marc,  absolum.cnt  rien  !  Je  suis  avo- 
cat amateur  et  je  plai.le  ponr  mon  plai- 
sir, 

8 
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—  Monsieur,  repart  l'honnête  bouti- 
quier, je  sais  a  quoi  la  délicatesse  m'o- 
blige. Puisque  vous  refusez  mon  argent, 
croyez  bien  que  je  ne  resterai  point  vo- 
tre débiteur.  Vous  aurez  bientôt  de  mes 
nouvelles.  * 

Le  lendemain,  notre  Démosthènes  dor- 
mait encore,  quand  le  bonnetier  force  la 
porte  de  sa  chambre,  avec  un  paquet 
sous  le  bras. 

-—  J'espère,  mon  généreux  défenseur, 
s'écrie-t-il,  que  vous  accepterez  au  moins 
ce  gage  de  ma  reconnaissance  ! 

—  Pourquoi  cela?...  mon  Dieu,  non; 
je  ne  veux  rien. 

—  Oh!  je  laisserai  le  paquet,  je  vous 
le  jure  ! 
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—  Quel  terrible  homme!  Voyons  au 
moins  ce  que  vous  m'apportez. 

—  Du  tout!  Je  vous  en  prie,  ne  regar- 
dez cela  qu'après  mon  départ. 

Il  fallut  bien  en  passer  par  où  voulait 
ce  client  si  plein  de  délicatesse. 

A  peine  a-t-il  tourné  les  talons,  que 
notre  avocat  s'empresse  d'ouvrir  le  pa- 
quet mystérieux  ;  il  y  trouve...  douze 
bonnets  de  coton  de  premier  choix  et 
une  demi-douzaine  de  caleçons  de  nuit. 

Cependant,  ni  Gujas  ni  Pothier  ne  pou- 
vaient faire  oublier  a  Marc  Girardin  su 
douce  littérature. 

Nous  le  trouvons,  au  début  de  l'année 
18-21 ,  taillant  et  affilant  sa  plume  dans  le 
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bureau  de  rédaction  d'un   petit  journal 
qui  avait  pour  litre  X Echo  du  soir. 

Il  y  faisait,  en  style  on  ne  peut  plus  dé- 
libéré, le  compte  rendu  de  TOpéra. 

M.  de  Sacy,  son  futur  collègue  au  jour- 
nal de  la  rue  des  Prêtres,  y  publiait  éga- 
lement, dans  une  manière  toute  folâtre, 
certaines  esquisses  judiciairesqu'il  serait 
curieux  de  mettre  on  regard  de  ses  arti- 
cles actuels. 

La  plume  de  ces  messieurs  jetait  là  sa, 
gourme.  Ils  étaient  en  goguette  ^t  se  li-- 
vraient  a  leurs  folies  de  jeunesse. 


Du  reste,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  ran- 
r  l'un  et  l'autre. 

Ce  passage  de    Saint-Marc  Girardin 


SAIM-MARC    GIRARDI^^  21 

dans  la  petite  presse  ne  lui  fut  point  inu- 
tile. 

A  toutes  ces  manœuvres  d'escrime  du 
journalisme  amusant,  sa  plume  acquit 
aisance  et  souplesse,  désinvolture  cava- 
lière et  spirituelle  vivaciié  :  charme  su- 
prême, lorsqu'il  se  trouve  au  service  d'un 
talent  sérieux. 

Bientôt  il  s'occupe  de  travaux  plus  im- 
portants. 

En  1822,  il  concourt  à  l'Académie  fran- 
çaise pour  l'éloge  de  Lesage. 

Mais  il  n'obtient  que  l'accessit. 

Sa  forme  libre,  et  beaucoup  trop  en 
dehors  du  pensif  académique,  déplaît  a 
l'aréopage. 
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Marc  avait  entrepris  ce  travail  d'après 
les  conseils  de  Villemain.  Ce  dernier  le 
consola  du  demi-échec  qu'il  venait  de 
subir,  en  insérant  dans  les  Débats^  sur 
son  œuvre,  quelques  lignes  flatteuses. 

Il  y  avait  réellement  d'excellentes  cho- 
ses dans  cette  étude  sur  Lesage. 

Les  différences  de  caractère  entre  Gil 
Blas  et  l'audacieux  Figaro  s'y  trouvaient 
très  nettement  et  très  finement  tracées. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Saint- 
Marc  Girardin,  dès  la  première  heure  de 
ses  débuts,  se  renferma  dans  les  limites 
delà  critique  pure  et  simple.  Il  ne  fit  ja- 
mais à  la  Muse  le  plus  petit  doigt  de  cour, 
infiniment  plus  sage  en  cela  que  tous  ses 
prédécesseurs  et  tous  ses  rivaux,  dont  les 
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essais  malheureux    ou  insuffisants  ont 
révélé  l'impuissance. 

Etienne  Béquet  a  fait  \e Mouchoir  bleu, 
—  un  chef-d'œuvre,  si  vous  voulez,  mais 
un  chef-d'œuvre  de  cent  lignes. 

M.  Villemain  a  écrit  Lascar is. 

Philarète  Ghasles  a  commis  la  Fiancée 
de  Bénarès. 

Nous  avons  lu  des  poésies  fugitives  de 
M.  Ampère. 

On  a  joué  une  comédie  de  M.  Magnin  : 
Racine,  ou  la  Troisième  représentation 
des  Plaideurs. 

Enfin  M.  Nisard  a  signé  une  nouvelle; 
Gustave  Planche  a  promis  d'écrire  un  ro- 
man; ce  gros  Janin  s'est  rendu  coupable 
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de  VAne  mort,  de  la  Religieuse  de  Tou* 
louse  et  des  Plaisirs  champêtres. 

Rien  de  semblable  chez  noire  héros. 

Sa  conscience  est  pure  de  tout  soup- 
çon de  roman,  de  tragédie  ou  de  poème. 

Cet  esprit  net,  avisé,  positif,  ennemi 
du  vague  et  de  la  rêverie,  n'a  jamais  ris- 
qué le  moindre  écart  dans  le  pays  de  l'i- 
magination. Sa  critique,  en  revanche,  est 
toujours  brillante  et  Umpide. 

Jamais  il  ne  tombe  dans  les  minuties 
pédantesques  de  la  science. 

Il  voit  de  loin,  parce  qu'il  voit  de  haut; 
ses  lecteurs  le  suivent  sans  fatigue. 

En  1823,  Saint-Marc,  persistant  a  em- 
brasser la  carrièreduprofessorat,  bien  que 
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ses  parents  aient  obtenu  de  lui  qu'il  ne 
se  fasse  point  admettre  a  l'Ecole  INorina- 
Ic,  profite  de  la  création  récente  de  Ta- 
grégation  pour  en  subir  les  examens. 

Il  est  reçu,  et  attaché  comme  profes- 
seur suppléant  a  plusieurs  collèges  de 
Paris. 

Cette  position  lui  offre  des  avantages 
plus  que  modestes  sous  le  rapport  du 
traitement;  mais  il  trouve  moyen  de  Ta- 
méliorer  par  des  répétitions  ou  des  le- 
çons particulières. 

Tout  a  coup,  on  le  dénonce  comme  libé- 
ral, et  il  se  voit  écarté  de  renseignement 
par  l'abbé  Nicolle. 

Sans  réclamer  contre  les  mesures  qui 
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le  frappent,  il  se  résigne  a  passer  douce- 
ment sa  vie  en  famille,  en  attendant  des 
jours  meilleurs. 

Chaque  anne'e,  aux  vacances,  il  se  livre 
a  quelques  excursions  peu  lointaines  sur 
les  bords  du  Rhin,  en  Belgique,  en  Suis- 
se, et  y  dépense  gaiement  ses  minces  éco- 
nomies de  répétiteur  et  d'universitaire 
en  demi-solde. 

Saint-Marc  Girardin  a  toujours  eu  le 
goût  des  voyages. 

Nous  le  suivrons  plus  tard  dans  quel- 
ques autres  pays,  moins  battus  des  tou- 
ristes. 

M.  de  Frayssinous,  ministre  de  l'in- 
struction publique,  le  relève  de  sa  dis- 
grâce en  1826. 


SAINT-MARC    (ilRARDlN  27 

On  lient  même  a  le  dédommager  des 
rigueurs  de  l'abbé  Nicolle,  et  monsei- 
gneur d'Hermopolis  lui  offre  une  chaire 
de  seconde  au  collège  Louis-le- Grand. 

Vers  la  même  époque,  Marc  se  charge, 
k  la  Société  des  Bonnes-Lettres,  de  faire 
un  cours  public  sur  la  littérature  de  la 
Renaissance. 

Il  improvise  sa  première  leçon  avec 
une  verve  piquante,  avec  un  esprit  mer- 
veilleux et  plein  de  grâce. 

La  multitude  se  presse  pour  l'enten- 
dre. 

On  peut  dire  que  ses  cours  obtinrent 
un  succès  incontestable,  même  a  côté  du 
sublime  enseignement  de  la  Sorbonne. 
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La  couleur  poli liquc  de  la  SoneVe  des 
Bonnes-Let(resu'ix\â\[  pas  empêché  Saint- 
Marc  Girardin  de  lui  prêter  Tappui  de  sa 
parole  et  de  sa  science  ;  mais  il  devint, 
en  même  temps,  un  des  principaux  ré- 
dacteurs du  Mercure  du  XÏX^  siècle,  re- 
cueil foncièrement  libéral. 

Nous  l'y  voyons  écrire,  pendant  les 
années  1826  et  1827,  et  en  gardant  l'a- 
nonyme, un  assez  grand  nombre  d'arti- 
cles intitulés  :  Lettres  sur  la  littérature 
dramatique. 

Sans  se  ranger  le  moins  du  monde 
sous  le  drapeau  classique,  il  décoche  au 
romantisme  des  flèches  acérées  et  cui- 
santes. 

«  Avec  la  nouvelle  école,  dit-il  dans  un 
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de  ses  premiers  manifestes  (1),  notre 
rôle  sera  piquant.  Que  de  fois  nous  au- 
rons à  crier  haro^  quand  on  mettra  lo 
niais  sous  le  nom  de  naïveté,  et  le  mons- 
trueux sous  le  nom  d'énergie.  » 

Dans  un  autre  passage,  il  caractérise 
le  vicomte  d'Arlincourt  en  disant  : 

«  11  invente  comme  les  classiques,  et 
il  écrit  comme  les  romantiques.  » 

Au  milieu  de  cette  guerre,  ou  plutôt  au 
milieu  de  ces  escarmouches  contre  les 
novateurs  ,  Saint-Marc  Giiardin  n'est 
jamais  sorti  de  son  rôle  individuel.  Ja- 
mais il  n'a  abdiqué  sa  personnalité  au 

(1)  Mercure  du  ÀIX"  siècle,  toine  iô, 
page  274, 
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profit  des  rancunes  manœuvrant  derrière 
lui. 

Tout  en  admettant  ses  qualités  bril- 
lantes, la  prestesse  et  la  vivacité  de  son 
style,  on  lui  reproche  d'être  parfois  trop 
superficiel. 

11  y  a  quelque  chose  de  fondé  dans  ce 
reproche. 

L'écrivain  qui  regarde  la  clarté  comme 
son  mérite  le  plus  incontestable  et  com- 
me le  premier  devoir  de  sa  plume,  né- 
glige ordinairement  les  profondeurs  oii 
la  clarté  n'est  plus  assez  vive. 

Or,  le  contraire  arrive  aux  gens  pro- 
fonds. Presque  toujours  ils  sont  obscurs. 
A  la  fin  de  l'année  1826,  notre  profes- 
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seur,  un  peu  fatigué  de  la  poitrine,  solli- 
cite de  M.  de  Frayssinous  un  congé,  que 
celui-ci  lui  accorde  avec  un  empresse- 
ment gracieux. 

Somme  toute,  la  congrégation  n'était 
pas  fâchée  de  le  voir  partir  en  Italie. 

L'année  suivante,  Saint-Marc  Girardin 
concourt  une  seconde  fois  devant  T Aca- 
démie française.  11  remporte  le  prix  avec 
M.  Patin,  pour  VÉlogede  Bossuet. 

En  18*28,  nouvelle  lutte  académique. 

Cette  fois ,  Saint-Marc  et  Philarète 
Chasles  sont  couronnés  ensemble.  Le  su- 
jet proposé  par  le  docte  cénacle  était 
un  Tableau  de  la  marche  et  des  progrès  de 
ht  littérature  française  au  seizième  siècle. 
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L'œuvre  de  notre  professeur,  n'est,  se- 
lon nous,  qu'un  brillant  croquis. 

Il  éclaire  la  question  tout  au  plus  a  la 
surface,  et  néglige  bien  des  richesses  pré- 
cieuses qu'il  aura-'t  trouvées  dans  la 
mine,  en  y  creusant  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  hauts  bonnets  du 
Jo\irnal  des  Débats  trouvèrent  ce  travail 
merveilleux.  En  plein  bureau  de  la  rue 
des  Prêtres,  M.  de  Felelz  flt  l'éloge  du 
lauréat  en  termes  si  pompeux  et  avec  l'é- 
lan d'une  sympathie  si  vive,  qu'on  eut 
aussitôt  ridée  d'admettre  Saint-Marc  Gi- 
rardin  au  nombre  des  rédacteurs  du  jour- 
nal. 

La  négociation  n'avait  rien  de  difficile. 
Armand  Berlin  s'en  chargea  volontiers. 
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Quelques  jours  après ,  il  rencontre 
Saint-Marc  au  foyer  du  Gymnase. 

Dès  le  premier  soir,  ils  sont  amis,  et, 
le  lendemain,  notre  professeur  envoie  de 
la  copie  aux  Débats. 

Son  premier  article  fut  une  étude  sur 
Beaumarchais,  a  laquelle  dame  Censure, 
très  sévère  alors,  apposa  son  veto. 

Le  passage  que  voici  lui  parut  sédi- 
tieux : 

«  Beaumarchais  est  un  novateur  sans 
scrupule.  C'est  la  une  gloire  ou  un  crime 
(|ue  ne  lui  pardonneront  pas  ceux  qui 
marchent  en  arrière,  ceux  qui  marchent 
de  côté,  et  enfin  ceux  qui  ne  marchent 
pas  du  tout.  » 
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Saint-Marc  aborde  le  premier  Paris, 
quinze  jours  après  son  entrée  dans  la  ré- 
daclion. 

Les  troubles  de  la  rue  Saint-Denis  écla- 
tent. 11  prend  la  plume,  et  donne  coura- 
geusement cet  article,  imité  d'un  passage 
de  Champfort  : 

a  Tartuffe  s'était  mortifié  dimanche 
soir.  Lundi  et  mardi  il  se  vengea.  La  ca- 
naille se  mit  a  courir  Pi^ris,  en  criant  : 
Vive  r Empereur  !  CYÏdcïmi  qui  ne  res- 
suscite personne-,  cri  exhumé  des  car- 
tons de  la  police,  car  son  ignorance  des 
choses  d'aujourd'hui  trahit  son  origine. 
Le  peuple  accourt  pour  voir;  la  bour- 
geoisie s'assemble  pour  s'indigner  de  pa- 
reilles provocations.  Alors  gendarmerie 
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a  cheval  et  a  pied,  troupes  de  ligne  s'é- 
lancent sur  le  tout,  sabrant,  fusillant, 
renversant. 

»  O  qualis  faciès  et  quanto  digna  tàbella! 

»  Qu'il  faisait  beau  voir  nos  soldats 
prendre  la  rue  aux  Ours ,  s'emparer 
de  la  rue  Gre'neta,  marcher  au  pas  de 
charge  dans  la  rue  Saint-Denis,  tourner 
la  rue  Mauconseil,  s'élancer  dans  le  pas- 
sage du  Grand-Cerf,  tirer  sur  les  fenê- 
tres gabionnées  de  pots  de  fleurs,  tout 
cela  a  la  lueur  des  réverbères,  a  défaut 
du  soleil  d'Auslerliizî 

<  Voyez  celte  cavalerie  victorieuse  qui 
court  a  plein  galop  :  gare!  laissez  passer 
la  victoire!  gare  aussi  pour  les  civières 
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chargées  de  blessés  qu'on  porte  a  l' Hô- 
tel-Dieu! Ce  sont  aussi  des  trophées,  et 
le  bulletin  de  la  grande  bataille  est  affi- 
ché a  la  Morgue  î  » 

On  le  voit,  celle  polémique  ne  man- 
([uait  pas  de  hardiesse. 

Larticle  fit  fortune  dans  la  haute  so- 
ciété libérale  de  Paris,  et  les  salons  de 
M.  de  Talleyrand,  de  M.  deBroglie  et  de 
M.  Mole  s'ouvrirent  pour  Saint-Marc  Gi- 
rard! n. 

Mademoiselle  Mars  elle-même,  qui  se 
mèlail  un  peu  de  politique,  voulut  con- 
naître le  jeune  professeur. 

Elle  lui  envoya  une  invitation  pour  une 

de  ses  soirées. 


SAINT-MARC  GIRARD  i.N  :i7 

Saint-Marc  lui  répondit  avec  bon 
goût  : 

«  Votre  invitation,  mademoiselle,  est 
des  plus  flatteuses-,  mais  ma  robe  noire 
ferait  tacbe  d'encre  a  côté  des  brillantes 
toilettes  de  femme  qui  peuplent  vos  sa- 
lons. » 

Désirant  entreprendre  un  nouveaiî 
voyage,  il  pria  le  successeur  de  M.  de 
Frayssinous,  M.  de  Montbel,  de  vouloir 
bien  lui  permettre  de  quitter  sa  chaire 
pour  quelques  mois. 

—  Allez,  monsieur!  lui  fut-il  répondu. 
Prenez  tout  le  temps  qu'il  vous  plaira. 
Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
vous  envoyer  promener! 
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Trois  ans  plus  tard,  en  1831,  le  pro- 
fesseur-Journaliste rencontra  hors  de 
France  les  deux  ministres  qui  s'étaient 
montrés  si  obligeants  à  son  égard. 

Il  les  plaignit  et  les  remercia. 

On  peut  dire  de  Saint-Marc  Girardin 
qu'il  est  professeur  dans  Tâme.  A  toutes 
les  époques,  son  ambition  s'est  concen- 
trée dans  l'enseignement. 

Sous  Martignac,  le  ministre  libéral,  il 
demanda  une  chaire  de  rhétorique  et 
l'obtint. 

M.  Thiers,  après  Juillet,  voyant  qu'il 
dédaignait  de  prendre  part  à  la  curée 
générale  des  places,  lui  dit  un  jor.r  : 

—  11  faut  avouer,  mon  cher  monsieur 
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Girardin,  que  vous  clés  un  fier  pédant! 

—  Dites  un  pédant  fier!  repartit  Saint- 
Marc. 

On  le  nomma  presque  malgré  lui  maî- 
tre des  requêtes. 

Six  mois  auparavant,  c'est-cà-dire  en 
avril  1830,  il  avait  fait  un  voyage  en 
Piusse,  dans  le  but  d'elr.dier  les  établis- 
sements d'éducation  professionnelle,  en- 
core inconnus  chez  nous. 

Il  fit  connaissance  avec  Micbelet  de 
Berlin,  avec  Gulzkow,  Téminent  auteur 
dramatique,  avec  Edouard  Gans  et  avec 
le  philosophe  Ilégel. 

De  retour  à  Paris,  la  semaine  qui  pré- 
céda les  glorieuses,  il  reprit,  le  lende- 
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main  de  la  révolution,  sa  plume  de  jour- 
Daliste  pour  écrire  son  fameux  article  sur 
les  solliciteurs.  Il  stigmatisa  bien  avant 


^o' 


Auffuste  Barbier  tous  ces  mendiants  mi- 


nistériels. 


Etfrontés  coureurs  de  salons. 
Qui  vont  de  porte  en  porte  et  d'étage  en  étage, 
Gueusant  quelques  bouts  de  galons. 


On  lira  sans  doute  avec  plaisir  quel- 
ques-unes de  ces  lignes  curieuses. 

«  11  y  a  quinze  ans,  en  1814,  les  martyrs 
de  la  fidélité  inondaient  les  anticriam- 
bres-,  la  Vendée  assiégeait  les  bureaux. 
C'était  l'insurrection  desGérontes.  L'am- 
biiion  avait  alors  les  cheveux  blancs,  et 
l'intrigue  portait  de  la  poudre. 
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»  Le  costume  et  le  langage  diffèrent  au- 
jourd'hui ^  mais  c'est  la  même  chose  au 
fond.  Les  victia^es  abondent,  les  héros 
pullulent.  Ceux-ci  se  sont  battus  en  per- 
sonne (lisez  le  journal  où  leur  nom  est 
cité,  mais  ne  lisez  pas  l'erratum  du  len- 
demain); ceux-là  font  valoir  leurs  titres. 
Aujourd'hui  l'Intimé  ne  dirait  plus  : 

«  Monsieur,  je  suis  bâtard  de  votre  apothicaire. 

»  Il  serait  bâtard  d'un  des  vainqueurs 
de  la  Bastille  ou  oncle  d'un  des  braves 
du  pont  de  la  Grève,  et  à  ce  titre  l'Inti- 
mé demanderait  une  place  de  procureur 
général.  » 

Après  avoir  ainsi  tiré  sa  poudre  a  ces 
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moineaux  francs  impudents,  Saint-Marc 
Giraruin  s'en  alla  faire  un  tour  au  delà 
des  Alpes. 

Comme  il  regagnait  Paris,  en  passant 
par  Lyon,  Femeute  le  bloqua  deux  jours 
dans  celte  dernière  ville,  deux  jours  de 
transes  épouvantables,  pendant  lesquels 
il  eut  a  trembler  cent  fois  pour  la  vie  de 
sa  femme,  qui  l'accompagnait. 

Encore  sous  l'impression  de  son  effroi, 
il  écrivit  dans  les  Débats  : 

a  Les  barbares  qui  menacent  la  so- 
ciété ne  sont  point  au  Caucase  ni  dans 
les  steppes  de  la  Tartarie  ,  mais  dans  les 
faubourgs  de  nos  villes  manufacturiè- 
res. » 
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Phrase  terrible ,,  dont  chaque  année 
qui  s'écoula,  depuis  lors,  a  rendu  la  me- 
nace plus  saisissante. 

De  1829  a  1833  ,  Saint-Marc  Girardin 
a  publié  nombre  d'opuscules  et  quelques 
livres,  dont  voici  les  principaux  :  Des 
œuvres  apocryphes  du  premier  et  du  se- 
cond siècU  de  Vère  chrétienne  ; —  Etat  du 
théâtre  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle; — 
Histoire  politique  et  littéraire  de  r Alle- 
magne (l). 

Tous  ces  travaux  n'empêchaient  pas 
l'illustre  professeur  de  fournir  au  journal 

(1)  Ce  dernier  ouvrage  est  la  publication 
de  ses  leçons  à  la  Faculté  des  lettres,  pen- 
dant l'année  1831  ;  il  contient  un  discours 
d'ouverture  sur  Y  Etat  politique  de  V  Allema- 
gne actuelle. 
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de  la  rue  des  Prêtres  de  nombreux  arti- 
cles. 

Il  osa  le  premier  tourner  en  ridicule 
l'Egllse-tliéâtre  de  l'abbé  Châtel,  le  cos- 
tume bariolé  des  saint-simoniens,  le 
phalanstère  et  la  femme  libre. 

On  doit  l'en  remercier  au  nom  de  la 
morale  publique. 

Armand  Carre!  ne  redoutait  qu'un  seul 
écrivain  dans  la  presse,  et  cet  écrivain 
était  Saint-Marc. 

—  Diable  d'homme!  disait  à  ses  inti- 
mes le  rédacteur  en  chef  du  National  :  il 
ne  vous  répond  que  par  des  épigrammes 
et  ne  se  laisse  jamais  saisir;  il  plaisante 
et  ne  discute  pas. 
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Notre  héros,  en  effet,  écrit  sur  la  po- 
iitique  absolument  comme  il  en  cause, 
c'est-a-dire  avec  tout  le  charme  et  toute 
la  vivacité  de  l'improvisation. 

11  fut  choisi  pour  suppléer  Guizot  dans 
la  chaire  d'histoire  de  la  Sorbonne. 

On  lui  avait  proposé  d'abord  rintérim 
de  Villemain.  Ceci  rentrait  davantage 
dans  ses  aptitudes;  mais  cette  raison 
même  le  décida  au  refus. 

—  £n  suppléant  M.  Guizot,  disait 
Saint-Marc,  il  y  a  de  ma  part  infériorité, 
mais  non  analogie  ;  si  je  m'asseyais  dans 
la  chaire  de  Villemain,  je  montrerais  trop, 
par  l'analogie  de  mon  enseignement, 
combien  je  lui  suis  inférieur. 
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Voilà,  certes,  de  la  sagesse  et  de  la 
modestie. 

Noire  héros,  a  la  fin  de  1833,  reçut  le 
ruban  rouge  et  fut  nommé  professeur 
de  poésie  française,  en  remplacement  du 
père  des  deux  Lava. 

Quelques  années  plus  tard,  le  collège 
de  Saint-Yrieix  (Haute-Vienne)  l'envoya 
au  palais  Bourbon. 

Nommé  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire,  il  assista  tout  au  plus  à 
huit  séances,  dans  l'espace  de  dix-huit 
mois,  ce  qui  n'empêcha  point  le  Système 
de  rcconnailre  ses  services  de  presse  et 
ses  services  parlementaires  par  une  pro- 
moliou  aux  fonctions  de  conseiller  en 
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service  ordinaire,  place  qui  valait  douze 
mille  francs. 

Mais,  se  jugeant  indigne  de  cette  fa- 
veur, a  cause  de  son  peu  d'assiduité, 
Saint-Marc  Girardin  déclara  qu'il  ne  vou- 
lait point  accepter  une  sinécure. 

11  raconta  l'histoire  a  Ciiàtelain,  du 
Courrier  français. 

La  confidence  ne  tombait  pas  dans 
Toreille  d'un  sourd. 

—  Que  vous  y  consentiez  ou  que  vous 
n'y  consentiez  pas,  s'écria  le  journaliste 
de  Topposilion,  je  dénoncerai  le  fait! 
Mais  soyez  sans  crainte,  mauvais  conseil- 
ler d'Élat,  si  je  vous  égraligne,  je  pan- 
serai la  blessure. 


i«  SAINT-MARC  GIRAIIDI.N 

Et  Châtelain  de  brocher  une  tartine 
foudroyante  contre  le  pouvoir  corrup- 
teur, tout  en  exaltant  rhéroïque  refus 
de  Tun  de  ses  champions. 

11  n'y  avait  rien  d'exagéré  ni  dans  le 
blâme,  ni  dans  l'éloge. 

Saint  Marc  Girardln  est  peut-être  le 
seul  homme  de  Juillet  qui  ait  su  garder 
quelque  mesure  dans  la  compétition  des 
faveurs  et  quelque  indépendance  dans  sa 
ligne  de  conduite. 

Assez  souvent  il  parlait  à  la  Chambre  ; 
mais  il  y  fit  peu  de  discours  soutenus. 

L'homme  qui  improvise  dans  sa  chaire 
avec  une  facilité  si   merveilleuse    était 
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loin  d'obtenir  le  mémo  succès  dans  une 
assemblée  politique. 

Cela  se  conçoit. 

Son  véritable  terrain,  c'est  la  finesse, 
l'ironie  piquante,  le  mot  spirituel  ;  et  ces 
qualités  délicates  ne  s'apprécient  point  a 
une  tribune,  oii  l'orateur,  avant  tout, 
vise  aux  gros  effets  de  l'éloquence. 

Du  reste,  il  avoue  lui-même  qu'il  se 
trouvait  la  complètement  dépaysé. 

—  Ce  n'est  pas  la  même  chose,  dit-il, 
de  parler  a  la  Chambre  et  de  parler  a  la 
Sorbonufi. 

Il  obtint  cependant  quelques  triomphes 
parlementaires  dans  les  questions  dont  il 
s'était  fait  une  spécialité,  par  exemple 

4 
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dans  la  question  russe  et  dans  la  ques- 
tion polonaise. 

A  la  session  saivanLe,  il  fut  réélu. 

Tous  nos  contemporains  ont  encore 
souvenir  du  célèbre  discours  prononcé 
par  Guizot  pendant  la  coalition.  L'hom- 
medeGand  termina  par  ces  mots,  jetés  a 
la  face  de  M.  Mole  : 

Omtiia  serviliter  pro  dominatmie  ! 

Celui  qui  recevait  a  bout  portant  cette 
magnifique  citation  latine  ne  savait  que 
répondre. 

Heureusement,  Saint-Marc  Girardïn 
lui  vint  en  aide. 

—  Oh!  oh!  dit-il,  messire  Guizot  se 
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montre  érudit  a  la  façon  de  Janin  !  Le 
mot  de  Tacite  ne  s'applique  pas  aux  cour- 
tisans, il  s'applique  aux  ambilicux. 

—  En  êtes-vous  sûr?  s'écrie  Mole. 

—  Parfaitement  sur.  Tacite  Ta  dit  à 
l'occasion  de  l'avènement  d'Olhon  a  l'em- 
pire. 

Aussitôt  Mole  s'élance  à  la  tribune  et 
rétorque  au  ministre  la  triomphante  cita- 
tion. Chacun  trouva  que  l'historien  de 
Rome  avait  tracé  le  caractère  de  ^1.  Gui- 
zot,  a  dix-huit  siècles  de  distance. 

Vers  cette  époque,  le  malheur  frappa 
cruellement  M.  Saint- Marc  Girardin. 

Sa  femme  se  trouvait  a  Morsan?^,  vil- 
lage [)resque  inconnu  des  environs  de 
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Paris,  où  M.  Tierriet,  son  père,avail  une 
maison  de  plaisance. 

On  propose  une  promenade  surTeau. 

xMadame  Saint-Marc  Girardia  prend 
place  dans  une  nacelle  a  voiles  avec  ses 
trois  sœurs  et  son  frère.  Tout  ce  monde 
s'embarque  avec  gaieté.  Le  ciel  est  ma- 
gnifique et  le  paysage  d'alentour  est 
splendide. 

Soudain,  un  coup  de  vent  fait  chavirer 
l'embarcation  et  précipite  dans  la  rivière 
les  cinq  personnes  qui  la  montent. 

M.  Charles  Tierriet,  le  seul  qui  sût 
nager,  ramène  ses  deux  plus  jeunes 
sœurs,  qui  s'accrochent  au  bateau  avec 
toute  l'énergie  de  l'épouvante.  II  s'efforce 
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ensuite,  mais  inutilement,  de  ressaisir 
madame  Saint-Marc,  qui  per<l  connais- 
sance et  disparaît. 

L'autre  sœur,  madame  Marchand-Du- 
breuil,  revient  un  instant  sur  l'eau,  puis 
disparaît  a  son  tour. 

A  cet  aflYeux  spectacle, les  deux  Jeunes 
lilles  sentent  leurs  forces  défaillir. 

M.  Tierriet  est  épuisé. 

Tous  vont  être  victimes,  quand,  a  ce 
moment  suprême  passe  le  bateau  a  va- 
peur le  Louqsor. 

On  entend  leurs  cris  de  détresse. 

Dix  passagers  se  jettent  à  la  nage,  et 
l'on  ramène  sur  le  bateau  les  trois  sur- 
vivants de  ce  drame  terrible ,  avec  le 
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corps  inanimé  de  madame  Saint-Marc 

Girardin. 

Le  cadavre  de  madame  Marchand-Dii- 

breiiil  ne    fut  retrouvé    que   beaucoup 
plus  tard. 

Pendant  ce  temps-la,  notre  pauvre  dé- 
puté se  trouvait  à  la  Chambre.  Il  n'ap- 
prit qu'a  neuf  heures  du  soir  l'irrépa- 
rable catastrophe. 

Mais  tout  n'était  pas  fini,  et  le  drame 
devait  avoir  un  épilogue. 

Attaqué  d'une  maladie  de  poitrine,  ré- 
sultat de  son  immersion  dans  un  mo- 
ment où  il  était  trempé  de  sueur,  M. 
Charles  Tierriet  mourut  a  quelque  temps 
delà. 
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Le  malheur  ne  frappait  pas  cette  fa- 
mille pour  la  première  fois. 

Madame  Marchand-Dubreuil,  qui  ve- 
nait de  périr  si  misérablement,  s'était 
trouvée  veuve  le  jour  même  de  son  ma- 
riage. 

Préfet  de  l'une  de  nos  provinces,  son 
mari  arriva,  pour  faire  célébrer  son  hy- 
men, juste  deux  jours  avant  l'insurrec- 
tion Barbes. 

Au  sortir  de  la  mairie,  entendant  bat- 
tre la  générale,  il  prend  son  fusil  et  mar- 
che contre  les  émeiitiers. 

Revenu  a  son  domicile  après  l'action, 
il  oublie  de  décharger  son  arme,  et,  le 
lendemain,  comme  il  venait  de  s'habiller 
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pour  conduire  sa  femme  îi  l'autel,  son 
pied  accroche  la  détente  du  fusil.  Le  coup 
part  et  lui  fait  sauter  le  crâne. 

Après  le  cruel  événement  qui  lui  avait 
enlevé  sa  compagne ,  M.  Saint-Marc 
Girard  in  tomba  gravement  malade. 

Une  fois  convalescent,  il  partit  pour 
Constantinople  et  revint  en  France  par 
Athènes,  Trieste  et  Venise,  où  il  rencon- 
tra MM.  Scribe  et  Salvandy. 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1839,  et  membre  du  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  il  hérita,  quelques 
années  après,  à  l'Académie  française,  du 
fauteuil  de  Campenon. 

Ce  fut  Victor  Hugo  que  le  hasard  dési- 
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gna  pour  répondre  au  discours  du  nouvel 
élu. 

Le  grand  poète,  que  Saint-^larc  n'avait 
pas  épargné  dans  sa  critique,  eut  le  tort, 
en  cette  circonstance^  de  trop  montrer 
sa  rancune. 

Il  se  dispensa  de  faire  a  son  collègue 
les  compliments  d'usage  ,  et  prononça 
une  harangue  toute  politique,  innovation 
dont  messieurs  les  immortels  ont  beau- 
coup trop  abusé  depuis,  sans  compter 
qu'ils  en  abuseront  encore,  si  l'on  n'y  met 
ordre. 

Après  le  pèlerinage  de  Belgrave-squa- 
re,  notre  héros,  au  sein  de  la  commission 
charaée  de  rédiger  l'adresse  a  la  cou- 
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ronne,  s'éleva  contre  le  mot  flétris  que  la 
majorité  des  satisfaits  voulait  infliger  aux 
légitimistes. 

Mais  on  lui  joua  le  méchant  tour  de  le 
nommer  rapporteur,  et  il  se  vit  obligé  de 
soutenir  a  la  tribune  l'expression  même 
qui  avait  encouru  son  blâme. 

11  lui  en  coûta  huit  a  neuf  suffrages, 
lors  de  son  élection  à  l'Institut. 

On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  la  politique  y  a  ses  grandes  entrées. 

Notre  professeur  pleurait  encore  sur  la 
tombe  de  ?a  femme,  quand  il  perdit,  en 
184-6,  a  peu  de  distance  l'un  de  l'autre, 

son  ijère  et  l'un  de  ses  enfants. 

Tous  ces  coups  du  sort  implacable  re- 
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tenlirent  douloureusement  dans  son  âme, 
car  il  ne  vivait  que  par  les  affections  de 
famille. 

Nous  trouvons  dans  les  œuvres  de 
Gutzkow,  son  ami  d'Allemagne,  le  pas- 
sage touchant  qui  va  suivre  : 

«  Les  dernières  heures  que  j'ai  passées 
à  Versailles  appartenaient  a  M.  Saint- 
Marc.  Je  le  trouvai  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, devant  le  feu  dont  on  ne  pouvait 
encore  se  passer  le  soir,  entouré  de  ses 
chers  petits  enfants  qui,  a  huit  heures, 
venaient  gentiment  donner  la  main  et 
dire  bonsoir.  Je  compris  qu'en  France 
aussi  on  peut  être  heureux  parmi  les 
siens  (1).  » 

(1)  Briefe  am  Paris,  tome  2,  page  94. 
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Le  Couru  de  littérature  dramatique  du 
célèbre  professeur  contient  sur  l'amour 
paternel  des  pages  qu'il  est  impossible 
de  lire  sans  être  profondément  ému. 

Comme  il  a  compris  la  sainteté  des 
devoirs  d'un  père!  Comme  il  parle  admi- 
rablement du  caractère  indélébile  et  sa- 
cré que  ce  litre  imprime  ! 

Nous  n'avons  cité  jusqu'à  présent 
qu'une  partie  de  ses  œuvres. 

Sans  établir  la  liste  complète  de  ses 
nombreux  écrits ,  il  faut  mentionner 
néanmoins  ceux  qui  ont  le  plus  contri- 
bué à  sa  réputation. 

En  voici  les  titres  : 

La  Purelle  de'  Chapelain  et  la  Pucelle 
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dr  Voltaire;  —  Edouard  Gans;  —  les 
Confessions  de  saint  Augustiu;  —  Sou- 
venirs et  réflexions  sur  l'Allemagne  ;  — 
Histoire  de  sainte  Affre  ,  courtisane  ;  — 
la  Légende  de  saint  Chrodegung  ;  —  la 
Reine  Sémiramis ,  \\\TQ  traduit  du  latin, 
de  Jacob  Moseniiis,  jésuite  allemand;  — 
r Ingrat,  conte  traduit  du  même  auteur  ; 
—  Grégoire  de  Tours,  —  et  les  Essais  de 
littérature  et  de  morale,  recueil  d'articles 
publiés  dans  différents  journaux,  notam- 
ment dans  le  journal  des  Débuts. 

Il  ne  faut  pas  oublier  sur  cette  liste  le 
Traité  de  V instruction  intermédiairr  et 
de  son  état  dans  le  midi  de  V Allemagne. 

Ce  sont  les  notes  du  voyage  officiel 
que  Saint  Marc  fut  chargé  de  faire  outre- 
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Rhin,  dans  le  but  d'approfondir  le  sys- 
tème d'éducation  professionnelle. 

Sans  respect  pour  les  routines  univer- 
sitaires, il  parle  avec  sympathie  de  ces 
écoles  mixtes,  où  pourtant  l'étude  du 
dessin  linéaire  a  détrôné  sans  façon  l'é- 
tude du  grec. 

On  devait  attendre  de  lui  celte -impar- 
tialité. 

Comme  tous  les  hommes  d'un  sens 
droit,  il  était  frappé  du  vice  intolérable 
qui  affligeait  l'éducation  française,  édu- 
cation illogique,  imparfaite,  aboutissant 
tout  au  plus  à  faire  des  demi-lettrés,  et 
grossissant,  a  la  fin  de  chaque  année 
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scolaire,  la  cohue  des  incapacités  ambi- 
tieuses. 

Saint-Marc  Girardin  [)rovoqua  de  toute 
son  influence  la  réforme  qui  vient  de 
s'accomplir. 

H  Ta  dil  avant  tous,  et  mieux  que  per- 
sonne: 

a  Chaque  fois  que  la  sociélé,  par  le 
vice  de  ses  écoles,  fait  \m  demi-savant, 
elle  fait  un  mécontent  prélenlieux,  qu'il 
lui  faudra  plus  tard  satisfaire,  ou  qui  de- 
viendra l'ennemi  mortel  de  son  repos.  « 

Ah  !  messieurs  les  démocrates,  race 
d'orgueilleux  et  de  désœuvrés  incapables, 
comme  cette  réflexion  vous  rclombc  sur 
la  tète  et  vous  écrase! 
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Nous  avons  parlé  plus  haut  du  Cours 
de  littérature  dramatique  de  notre  écri- 
vain ,  ou  De  Vusage  des  passioîis  dans 
le  drame. 

C'est  dans  ce  livre,  sans  contredit,  que 
ses  qualités  brillent  de  tout  leur  éclat. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  plus  sûre 
du  style  de  l'auteur  et  du  caractère  de  son 
esprit  qu'en  lisant  les  deux  premières 
pages  de  cette  étude. 

«  La  sympathie  que  l'homme  sent 
pour  l'homme,  dit  Saint-Marc  Girardin, 
est  la  cause  du  plaisir  que  donnent  les 
arts  qui  procèdent  de  l'irailation  de  la 
nature  humaine. 
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»  C'est  par  là  que  nous  aimons  les  sta- 
tues et  les  tableaux. 

»  Mais  c'est  au  théâtre  surtout  que 
cette  sympathie  s'exerce  et  se  dévelopiie, 
parce  que  nulle  part  l'imitation  de  la  na- 
ture humaine  n'est  poussée  plus  loin. 

»  Au  théâtre,  nous  ne  voyons  pas  seu- 
lement la  forme  et  la  figure  de  l'homme, 
nous  voyons  les  mouvements  de  son 
cœur.  Nous  trouvons  un  plaisir  de  curio- 
sité morale  à  observer  nos  semblables,  a 
voir  comment  ils  vivent  et  comment  ils 
agissent;  a  plaindre  leurs  malheurs,  s'ils 
sont  malheureux,  et  a  rire  de  leurs  dé- 
fauts, s'ils  sont  ridicules. 

»  Le  théâtre  satisfait  a  ce  sentiment, 
par  la  comcdie  qui  plaît  a  la  malignité  de 
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rhomme,  et  par  la  tragédie  qui  excilc  sa 
pitié. 

»  Non  pas  que  l'homme  aime  le  mal- 
heur d'autrui  ;  mais  il  aime  la  pitié  qu'il 
en  éprouve.  Et  comme,  au  théâtre,  la 
souffrance  des  personnages  n'a  rien  de 
réel,  il  jouit  a  son  aise  de  son  émotion. 
L'âme  se  fait  un  plaisir  de  l'agitation  que 
lui  donne  le  spectacle  des  passions  hu- 
maines, et  un  plaisir  d'autant  plus  doux 
que  ces  passions  ne  sont  qu'une  image, 
une  illusion  sans  dangers. 

»  Ces  sentiments  impétueux  qui  pous- 
sent au  crime  les  héros  tragiques,  ces 
amours  qui  font  leur  joie  et  leur  tour- 
ment, nous  émeuvent  et  nous  attendris- 
sent sans  nous  inquiéter. 
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»  Nous  nous  rassurons,  sachant  fort 
bien  que  nous  ne  sommes  pas  en  jeu  dans 
les  périls  de  ce  genre;  nous  jouissons 
sans  scrupule  de  la  vue  et  du  voisinage 
de  ces  passions,  qui  sont  tournées  en 
plaisirs. 

»  11  y  a  pourtant  dans  cette  jouissance 
quelque  chose  de  dangereux. 

»  Ce  que  reprochent  au  théâtre  les 
prédicateurs  et  les  moralistes,  Bossuet, 
Nicole,  Jean-Jacques  Rousseau,  c'est  de 
croire  qu'en  amollissant  l'âme  il  ne  la 
corrompt  point,  et  qu'en  remuant  le  le- 
vain des  passions  il  ne  les  fait  pas  fer- 
menter. » 

Certes,  il  est  impossible  de  donner  du 
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tliëàtre  une  explication  plus  claire,  plus 
complète  et  plus  rapide. 

Mais  nous  ne  sommes  pas  en  tout  de 
l'avis  du  célèbre  professeur.  Quelques- 
unes  de  ses  conclusions  nous  semblent 
inadmissibles. 

Ainsi,  par  exemple,  il  déprécie  beau- 
coup trop  les  modernes,  pour  exalter  les 
anciens  outre  mesure. 

c(  Ceux-ci,  dit-il,  n'ont  représenté  que 
les  passions  du  cœur  humain  les  plus  gé- 
nérales et  les  plus  communes  :  l'amour, 
la  tendresse  maternelle,  la  jalousie,  la 
colère.  Ces  passions,  qui  sont  simples  de 
leur  nature,  ils  les  ont  représentées  sim- 
plement. Le  théâlre  moderne,  au  con- 
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traire,  cherche,  en  fait  de  passions,  les 
exceptions  et  les  curiosités  avec  autant  do 
soin  que  le  théâtre  ancien  les  évitait.  » 

A  l'appui  de  son  dire,  iM.  Saint-Marc 
Girardin  cite  Lucrèce  Borgia. 

Lucrèce  Borgia!  c'est-a-dire  l'amour 
maternel.  Or,  ce  sentiment,  n'en  déplaise 
à  l'illustre  écrivain,  n'est  ni  une  excep- 
tion ni  une  curiosité. 

Sans  doute  il  va  nous  répondre  que 
nous  faisons,  de  gaieté  de  cœur,  un  mal- 
entendu. 

Dans  le  cas  présent ,  ce  n'est  pas  l'a- 
mour maternel  que  je  mets  en  cause, 
nous  dira-t-il;  c'est  le  rapport  tout  ex- 
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oeplioniiel  sous  lequel  l'auteur  l'a  consi- 
déré. 

Soit,  nous  acceptons  l'argument. 

Mais  ouvrez  les  tragiques  anciens, 
monsieur,  et  commencez  par  VOEdipe  de 
Sophocle. 

Trouvez-vous  qu'un  tils  qui  lue  son 
père  et  qui  épouse  sa  mère  ne  soit  pas 
une  exception  ? 

Si  vous  prenez  ensuite  Euripide,  pen- 
sez-vous qu'on  puisse  rien  voir  de  mieux, 
en  fait  de  curiosité  théâtrale,  que  Phèdre 
amoureuse  d'ilippolyte  et  désirant  en- 
suite sa  mort? 

Les  Atrides  vous  présentent  un  père 
qui  égorge  sa  fille,  une  femme  qui  égorge 
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son  mari,  un  fils  qui  égorge  sa  mère,  et 
ce  sont  la,  vous  en  conviendrez,  —  sans 
faire  mention  des  autres  crimes  de  la 
race,  —  de  fort  jolies  exceptions  dra- 
matiques. 

M.  Saint-Marc  Girardin  confond  trop 
volontiers  le  mélodrame  plat  et  bour- 
soufflé  du  boulevard  avec  les  œuvres  sé- 
rieuses du  théâtre  moderne. 

Quand  il  imagine  une  scène  ridicule 
de  sa  composition  pour  prouver  ce  qu'il 
avance  (1),  il  imite,  comme  l'observe 
M.  Clément  de  Ris  avec  beaucoup  de  vé- 
rité, ce  docteur  candide  qui  argumentait 


(1)  Voir  le  chapitre  intitulé  Bes  Pères  dans 
la  Comédie. 
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coilUe  suii  bOiiiit.t,  et  qui  eu  réfutait  vic- 
torieusement les  raisons. 

Ces  réserves  posées,  le  Cours  de  litté- 
rature dramatique  est  une  des  œuvres 
les  plus  substantielles  que  nous  ayons 
dans  le  genre. 

Jusqu'à  ce  jour,  M.  Saint-Marc  Girar- 
din  est  peut-être  le  seul  critique  mora- 
liste du  siècle. 

Mais  ses  préceptes  sont  trop  rigoureux, 
trop  exclusifs. 

Ainsi  que  le  dit  fort  bien  M.  Charles 
Labille,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  1^''  février  18'i.5,  a  il  oublie  trop  que 
la  fantaisie  est  la  dixième  muse.  Platon 
n'eût  pas   chassé  de  sa  république  les 
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poètes  que  rêve  M.  Saint-Marc  :  il  en  eût 
fait  des  archontes. 

Nous  avons  omis  de  parler  de  la  très 
active  collaboration  de  noire  écrivain  au 
recueil  de  M.  Buloz  et  a  la  Revue  de 
Paris. 

Quelques-uns  des  morceaux  que  nous 
avons  cités  tout  à  Ttieure  ont  paru  dans 
ces  deux  recueils. 

Voici  plusieurs  autres  articles  dus  a  sa 
plume,  et  qui  ne  peuvent  être  passés  sous 
silence  : 

De  la  profession  cC  homme  de  lettres;  — 
Silvio  Pellico  ;  —  Henri  Farel  ;  — M. 
Lacretelle,  ou  le  Professeur; —  (.auseries 
en  Sorbonne;  —  De  la  tragédie  grecque 
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et  de  la  tragédie  française  ;  —  Napoléon  ; 
—  les  Journaux  chez  les  Romains;  — 
Perse,  ou  le  Stoïcisme  ;  — De  l'inspiration 
et  de  V expression  ;  —  De  la  jeune  école 
poétique,  etc. 

Quand  éclata  la  révolution  de  Février, 
le  Système,  cherchant  un  remède  tardif 
a  ses  irréparables  sottises,  voulut  se 
mettre  a  l'abri  d'un  ministère  de  fusion, 
que  devaient  composer  Thiers-Picro- 
chole  et  M.  Mole. 

Saint-Marc  Girardin,  dans  cette  com- 
binaison, devait  avoir  le  portefeuille  de 
Tinstruction  publi(iue. 

Par  malheur,  M.  Mole  refusa  net  en 
disant  : 


SA1NT-.MARC   GIRARDIN  75 

—  Aux  conditions  que  l'on  me  pose,  je 
ne  serais  plus  le  ministre  du  roi,  je  se- 
rais le  ministre  de  M.  Thiers. 

O  châtiment  d'un  pouvoir  corrompu  î 

Les  voyez-vous  discuter  leur  orgueil 
et  sauvegarder  leur  égoïsme,  au  bord  de 
l'abîme  qui  s'ouvre,  et  où  le  trône  va 
s'engloutir? 

Si  notre  écrivain  put  concevoir  alors 
quelques  regrets,  la  marche  des  événe- 
ments les  lui  fit  oublier. 

Bientôt  il  siégea  sur  les  bancs  de  la 
Constituante,  au  milieu  du  parti  de  l'ordre. 

Il  fut  élu  membre  de  la  commission 
d'organisation  de  l'enseignement  profes- 
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sionnel,  et  de  la  section  permanente  du 
conseil  supérieur  de  l'inslruction  pu- 
bliaue. 

C'est  une  marque  de  haute  confiance 
qu'il  ne  peut  manquer  d'olUenir  sous  tous 
les  régimes,  parce  que,  sous  tous  les  ré- 
gimes, les  lumières  des  hommes  spé- 
ciaux sont  indispensables. 

Le  conseil  supérieur  de  TUniversité  le 
choisit  pour  secrétaire.  Il  en  est  encore 
aujourd'hui  Pun  des  membres  les  plus 
actifs. 

A  l'époque  oii  M.  Diifaure  administrait 
l'intérieur,  Saint-Marc  Girardin  fut  ap- 
pelé à  faire  partie  de  la  commission  des 
théâtres. 
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Les  journaux  lui  apportent  sa  nomina- 
tion à  Versailles,  lieu  de  sa  résidence  de- 
puis plusieurs  années. 

Il  s'empresse  d'accourir  au  ministère. 

—  En  conscience,  dit-il  à  M.  Dufaure, 
je  ne  puis  accepter  cette  place. 

—  Pourquoi?  demande  le  ministre. 

—  Parce  que  je  ne  connais  pas  le  ttiéà- 
tre. 

—  Allons  donc!  Il  est  possible  que 
vous  ne  soyez  point,  comme  un  vaudevil- 
liste ou  comme  un  dramaturge,  au  cou- 
rant des  procédés  avec  lesquels  on  fait 
une  pièce  sans  esprit  et  sans  passion  vé- 
ritable; je  vous  accorde  cela.  N'importe. 
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VOUS  êtes  l'homme  qu'il  me  faut.  Je  veux 
pour  les  œuvres  scéniques  des  juges  qui 
ignorent  le  théâtre  et  qui  connaissent  le 
drame. 

La  commission  créée  par  M.  Dufaure 
fut  dissoute  après  le  coup  d'Etat,  par  un 
de  ses  membres ,  M.  de  Morny  qui , 
n'ayant  jamais  assisté  aux  séances,  la 
crut  tout  naturellement  inutile. 

M.  Saint-Marc  Girardin  conserve  à  la 
dynastie  d'Orléans  ses  affections  secrètes; 
mais  il  ne  se  montre  pas,  comme  beau- 
coup d'autres,  ennemi  systématique  du 
pouvoir. 

S'il  a  des  rancunes,  elles  sont  inoffen- 
sives <^.omme  son  caractère  et  comme  son 
cœur. 
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Faisant,  l'an  dernier,  une  analyse  de 
rJ^/iVa  de  Corneille,  il  arrive  a  ce  pas- 
sage : 


A  qui  regarde  bien. 
L'empire  est  quelque  chose,  et  l'empereur  n'est  rien . 


Dans  l'auditoire,  on  croit  saisir  une 
allusion.  Le  professeur  entend  des  chu- 
cliottements  a  droite  et  a  gauche.  11  se 
trouble  et  s'écrie  : 

—  Ohî  rassurez-vous,  le  contraire  est 
aussi  vrai  ! 

Nouvelle  surprise.  On  chuchotle  bien 
davantage. 

L'incident  arrive  aux  oreilles  du  mi- 
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nistre,  qui  appelle  Saint-Marc  et  lui  de- 
mande une  explication. 

—  Je  n'en  ai  pas  d'autre  à  vous  don- 
ner que  le  hasard  d'une  lecture,  répond- 
il  a  l'excellence.  J'aurais  également  cité 
le  vers,  s'il  y  avait  eu  : 

L'empereur  seul  est  tout,  et  l'empire  n'est  rien. 

Mais  on  ne  semble  pas  satisfait.  Saint- 
Marc  reste  dans  l'inquiétude  jusqu'au 
jour  où,  rencontrant  de  nouveau  le  mi- 
nistre, il  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  el  ma  justilication? 

—  Je  l'ai  transmise  a  l'Empereur. 

—  Quelle  a  été  sa  réponse? 
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—  Il  a  souri. 

—  A  la  bonne  heure!  Une  autre  fois 
je  me  défierai  de  Corneille. 

On  accuse  Saint-Marc  Girardin  de 
scepticisme  et  de  froideur.  L'émotion  ce- 
pendant le  gagne  quelquefois. 

Un  jour,  —  il  y  a  bien  longtemps  de 
cela,  car  c'était  a  l'époque  où  Lamartine 
ne  pactisait  pas  encore  avec  la  démocra- 
tie, —  l'illustre  professeur  était  en  train 
de  lire  à  son  auditoire  de  la  Sorbonne  le 
Mondain  de  Voltaire. 

Tout  à  coup  le  souvenir  du  magnifique 
poème  de  Joceîi/n,  dont  la  première  édi- 
tion était  en  vente  depuis  la  veille,  lui 
revient  à  l'esprit. 

6 
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Il  jette  le  volume  du  roi  de  l'Encyclopé- 
die, et  parle  avec  feu,  durant  deux  heu- 
res, des  transports  enthousiastes  que  la 
lecture  de  l'œuvre  de  Lamartine  a  soule- 
vés dans  son  âme. 

La  salle  entière  partage  son  émotion. 
Chacune  de  ses  phrases  est  accueillie  par 
des  bravos. 

Une  autre  fois,  lisant  une  page  de  la 
Retraite  de  Russie,  des  sanglots  lui  cou- 
pent la  voix,  et  tous  les  assistants  pleu- 
rent avec  lui. 

Personne  au  monde  ne  sait  mieux  élec- 
triser  ceux  qui  l'écoutent.  11  y  a  quelques 
mois,  il  termina  l'une  de  ses  leçons  par  le 
récit  d'un  acte  héroïque  accompli  sous  les 
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murs  de  Sébastopol.  Tout  l'auditoire  se 
leva  comme  un  seul  homme,  en  criant  : 

«  —  Vive  la  France  !  » 

La  jeunesse  l'aime  et  lui  est  sympaihi- 
([ue. 

De  son  côté,  Saint-Marc  Girardin  té- 
moigne aux  élèves  qui  suivent  son  cours 
une  affection  presque  paternelle.  C'est 
un  des  examinateurs  les  plus  indulgents. 

Homme  d'esprit,  il  n'a  jamais  su  ré- 
sister a  un  trait  spirituel.  Interrogeant, 
un  jour,  un  aspirant  au  baccalauréat,  il 
lui  demande  : 

—Quelles  conquêtes  a  faites  Louis  XIV  ? 
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L'étudiant  se  trouve  mal  servi  par  sa 
mémoire,  et  répond  : 

—  Je  ne  connais  qu'une  seule  conquête 
de  ce  prince. 

—  Dites-la. 

—  C'est  la  conquête  de  La  Vallièrc. 

Saint-Marc  Girardin  ne  put  s'empêcher 
de  rire.  Le  mot  valut  une  boule  blanche 
au  candidat. 

Notre  professeur,  sachant  qu'il  est  ai- 
mé de  son  public,  le  gourmande  parfois, 
avec  bienséance  toujours,  mais  avec  un 
sans  gêne  qu'on  tolère  de  lui  seul. 

Il  se  mit  à  lire  une  fois,  en  affectant 
des  intonations  ultra-dramatiques,  une 
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des  pièces  les  plus  boursoufflées  d'A- 
lexandre Dumas. 

On  riait  aux  éclats  dans  l'amphi- 
théâtre. 

—  Tout  beau,  messieurs!  s'écria  sou- 
dain le  professeur,  en  reprenant  un  air 
grave  :  ne  riez  pas  ainsi,  car  peut-être 
irez  -vous  applaudir  cela  demain  ! 

Un  autre,  a  sa  place,  eût  été  sifflé. 

Mais,  dans  la  bouche  denoire  héros,  la 
saillie  fut  couverte  d'applaudissements. 

En  chaire,  Ssint-I^larc  Girardin  aborde 
les  sujets  ies  plus  scabreux,  sans  cesser 
de  se  montrer  homme  de  bon  ton  et  de 
bon  goût. 
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Jl  VOUS  parle  de  Candide ,  il  vous  parle 
de  la  Pucelle,  des  Bijoux  indiscrets  et  des 
œuvres  les  moins  chastes  avec  une  pu- 
deur de  langage  toute  particulière.  11  est 
de  force  a  tout  analyser,  même  la  Guerre 
des  Dieux,  sans  faire  rougir  les  dames 
qui  assistent  à  ses  cours. 

On  a  dit  de  lui  qu'il  se  tenait  a  cheval 
sur  une  lame  de  rasoir, 

—  Mon  cher  monsieur  Saint-Marc,  lui 
disait  un  jour  le  recteur  de  l'Université, 
je  ne  connais  que  les  hirondelles  qui  sa- 
chent, comme  vous,  se  mouiller  les  ailes 
sans  se  noyer. 

FIN 


Paris.— Tmp.  Dubuisson  et  C*  nip  Cog-Hf^nMi, 
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25  CENTIMES  LA  LIVRAISON  AVEC  GRAVURES 


MÉMOIRES 

NINON  DE  LENCLOS 


EIGEIVË  HK  IfïIRECOURT 

Auteur  des  Confessions  de  Marion  Delorme 

2  Yolumes  grand  in-8' Jésus,  illustrés  par  J.-A.  DEAL'CÉ 


Le  succès  oblenu  par  les  Confessions  de  Marion 
Delorme  nous  décide  à  publier  sans  interruption  un 
second  ouvrage,  qui  en  est,  pour  ainsi  dire,  le  com- 
plément. 

A  létudeiîi  dramatique  et  si  intéressante  du  siècle 
de  Louis  Xll!,  M  Eu^^éne  de  Mirecourlva  l'aire  suc- 
céder l'éfude  du  jrrand  siècle,  que  mademoiselle  de 
Lenclos  a  parcouru  dans  toute  sa  durée  et  dans  toute 
sa  f^loire. 

]Nous  allons  retrouver  ici,  sous  un  autre  point  de 
▼ue  et  dans  des  circonstances  différentes,  beaucoup 
de  personnages  du  premier  livre,  mêlés  à  de  nou- 


veaux  drames  et  à  des  périjtcties  plus  saisiss^intes 
peut-être.  L'histoire  de  Marion  Delorme  finit  à  la 
Fronde;  celle  de  Ninon  de  Lcnclos  traverse  une  pé- 
riode de  soixante  anuL'CS  au  delà,  marche  côte  à  côte 
avec  le  siècle  de  Louis  XI\',  en  coudoie  toutes  les 
illustrations,  tous  les  héroïsmes,  et  s'arrête  au  ber- 
ceau  de  Voltaire. 

Nous  ne  négligerons  nen  pour  donner  à  cet  ou- 
vrage, comme  au  précédent,  tout  le  luxe  typogra- 
phique possible,  et  les  dessins  des  gravures  continue- 
ront d'être  confiés  au  spirituel  et  fin  crayon  de 
M.  J.-A.  Beaucé. 

La  publication  aura  lieu  également,  soit  par  livrai- 
sons, soit  par  séries,  au  choix  des  souscripteurs. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Les  Mémou'.es  ve  Ninon  de  Lenclos,  par  Eugène  de  Mi- 
recourt,  fjrraeront  1  volumes  grand  in-8°, 

20  gra\'ures  sur  acier  et  sur  bois,  tirée^  à  part,  dessinées 
par  J.-A.  Bf.adcé.  et  gravées  par  les  nioilleurs  artistes,  il- 
lustreront cet  ouvrage,  qui  sera  publié  en  CO  livraisons 
à  25  cent.,  et  en  10  séries  brocliées  à  1  fr.  50  c.  chaque. 

Chaque  livraison  contiendra  invariablement  16  pages  de 
texte.  Les  gravures  seront  données  eu  sus.  —  Une  ou  deux 
livraisons  par  semaine. 

li' ouvrage  complet,  15  fr. 
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CHEZ  GrSLWE  nAVAr.D,   LIBRAIRE-ÉDITEUR 
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El  cbez  lous  les  Libraires  de  !a  France  et  de  l'Étranger. 
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CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Les  Confessions  de  Marion  Delorme,  par  Eu- 
gène de  Mirecourt,  formeront  2  vol.  grand  in-S' 
Jésus. 

20  gravures  sur  acier  et  sur  bois,  tirées  à  part, 
dessinées  et  gravées  par  les  raeilleurs  artistes,  il- 


lustreront  cet  ouvrage,  qui  sera  publié  en  60  livrai- 
sons à  25  cent. 

Ciiaque  livi'aison  contient  invariablement  16  pa- 
ges de  texte.  Les  gravures  bont  données  en  sus. 

Une  ou  deui  livraisons  par  semaine. 

L'ouvrage  complet  15  francs. 
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Chez  GUSTAVE  UAVARD,  Éditbd» 
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et  de  repraduction  à  l'étranger» 
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Déjà  nous  avons  daguerréotype  bon 
nombre  d'utopistes  contemporains. 

Franchement,  il  nous  faut  du  courage 
pour  suspendre  dans  notre  galerie  ces  vi- 
sages grimaçants ,  que  les  passions  politi- 
ques nous  accusent  de  défigurer  encore. 
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Les  passions  politiques  mentent  aujour- 
d'hui, comme  elles  mentaient  hier. 

Pour  la  vingtième  fois,  nous  le  répétons, 
cette  œuvre  n'arbore  aucun  drapeau;  le 
blâme,  chez  nous,  n'est  point  un  système, 
et,  tout  en  attaquant  les  hommes,  quand 
la  vindicte  publique  l'exige ,  nous  respec- 
tons les  principes. 

Jetez  les  yeux  derrière  nous ,  sur  cette 
longue  série  de  volumes,  publiés  depuis 
quatre  ans. 

Nous  avons  rendu  pleine  justice  aux 
héros  de  la  démocratie  qui  se  nomment 
Raspail,  Proudhon,  Pierre  Leroux. 

Mais,  en  faisant  l'éloge  de  leurs  qualités 
privées  et  de  leur  valeur  intellectuelle , 
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devions-nous  marchander  la  vérité  à  leur 
étrange  histoire?  Ne  fallait-il  pas  montrer 
que  l'orgueil  est  au  fond  de  toutes  leurs 
doctrines  et  surnage  au-dessus  de  tous 
leurs  sophismes? 


Certes ,  nous  ne  pouvions  manquer  de 
retrouver  encore  ce  vice  superbe  de  l'es- 
prit, en  étudiant  l'individualité  d'un  autre 
réformateur  moderne  ,  le  citoyen  Louis 
Blanc. 

L'orgueil,  chez  ce  nouveau  personnage, 
se  dissimule  sous  un  masque  de  phari- 
saïsme  qui  repousse  et  qui  excite  l'indi- 
gnation. 

Vous  rappelé?  -  vous   l'attitude  de  ce 
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pygmée  montagnard  à  la  tribune  de  TAs- 
semblée  nationale? 

Juché  sur  un  escabeau ,  la  main  gauche 
sur  la  poitrine,  et  gesticulant  de  la  droite 
avec  une  empathique  monotonie,  l'imper- 
ceptible orateur  semblait  menacer  le  ciel 
de  son  poing  d'enfant. 

Son  visage  ,  glacé  d'une  morgue  hau- 
taine, commentait  ses  paroles  sonores  et 
creuses. 

Il  y  avait  un  dédain  suprême  dans  la 
manière  dont  il  tenait  tête  à  ses  accusa- 
teurs. Sans  doute  il  les  plaignait,  au  fond 
de  l'àme,  du  stupide  aveuglement  qui  les 
empêchait  de  reconnaître  son  infaiUibilité 
de  penseur  et  de  prophète. 
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Louis  Blanc  se  croyait  l'incarnation  de 
la  République  sociale  et  le  Messie  de 
l'avenir. 

Sans  cesse  on  la  \n  poser  en  demi-dieu, 
s'étonnant  de  ne  pas  recueillir  les  hom- 
mages de  la  France  entière  et  de  ne  pas 
trouver  les  peuples  disposés,  d'un  bout 
du  globe  à  l'autre,  à  lui  dresser  des  autels. 


Nous  avons  relu  son  fameux  ouvrage  de 
V Organisation  du  TravaiL 

Hélas  !  est-il  bien  possible  qu'on  ait 
pris  jadis  au  sérieux  un  tel  livre? 

Feuilletant  chaque  page  l'une  après 
l'autre,  avec  une  stupeur  croissante,  nous 
nous  demandions  par  quelle  aberration 
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de  l'espril  ces  conceptions  monstrueuses, 
qui  dépassent  toutes  les  bornes  de  l'ab- 
surde, ont  pu  rencontrer  des  admirateurs 
et  des  soutiens  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  la  branche  cadette. 

Auprès  de  l'atelier  social  de  M.  Louis 
Blanc,  la  Cité  du  soleil  de  Campanella,  et 
VIcarie  de  Cabet  sont  des  chefs-d'œuvre 
de  bon  sens,  des  merveilles  de  logique,  et 
semblent  des  Éden  de  félicité  presque 
réalisables. 

Il  se  trouva  néanmoins  des  plumes 
assez  menteuses  ou  assez  folles  pour  exal- 
ter  Louis  Blanc  et  son  livre. 

Une  foule  niaise  crut  à  la  sublimité  des 
idées  de  l'auteur.  On  porta  aux  nues  sa 
compassion  pour  les  souffrances  et  pour 
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les  larmes,  La  nation  tout  entière  avait 
perdu  l'esprit  en  18i0. 

Elle  le  fit  bien  voir  huit  ans  après. 

Jean  -  Joseph  -  Louis  Blanc  naquit ,  le 
28  octobre  4813,  à  Madrid,  où  résidait 
son  père,  inspecteur  général  des  finances, 
sous  le  roi  Joseph. 

Sa  mère\  Corse  de  naissance,  l'éleva 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans  dans  son  île  na- 
tale. Elle  était  sœur  du  comte  Pozzo  di 
Borgo,  cet  ennemi  personnel  de  Napo- 
léon 1",  qui  s'attacha  au  service  diploma- 
tique de  la  Russie,  et  devint  le  ministre 
et  le  confident  de  l'empereur  Alexandre. 

Pozzo  di  Borgo,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
tomba  dans  la  démence. 
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Il  se  figurait  sans  cesse  être  l'objet  de 
poursuites,  et  disait  que  l'empereur  Na- 
poléon avait  donné  l'ordre  de  le  faire  fu- 
siller *. 


La  .famille  paternelle  de  l'organisateur 
du  travail  était  originaire  du  Rouergue, 


4.  Messieurs  les  démocrates  ont  reproché  plus 
d'une  fois  à  Louis  Blanc  cette  parenté  comme  un 
crime.  Nous  lisons  dans  VAmi  du  Peuple,  de  RaS' 
pail,  du  6  mai  1848  :  •  Les  commissaires  du  gou- 
vernement en  Corse,  MM.  Pietri  et  Vogin,  ont  donné 
leur  démission  le  jour  où  il  a  plu  à  M.  Louis  Blanc 
d'envoyer  dans  le  département  son  oncle  (ici  Ras- 
pail  se  trompe,  ce  n'était  qu'an  cousin;  l'oncle  était 
mort)  comme  commissaire  général.  Le  conseil  mu- 
nicipal n'a  pas  voulu  reconnaître  M.Pozzo  diBorgo. 
—  Louis  Blanc,  neveu  de  Pozzo  di  Borgo!  d'un 
transfuge,  du  fléau  de  la  liberté  de  la  Pologne,  d'uu 
Corse  devenu  Russe!  Est-ce  que  la  France  serait 
déjà  cosaque  ?  » 
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Son  père  et  son  grand-père  habitaient 
Sainte  -  Afrique.  Ils  furent  emprisonnés 
sous  la  Terreur. 

Pendant  leur  captivité,  un  avocat  de 
leurs  amis  ,  nommé  Monseignat ,  crut 
devoir  accepter  l'offre  d'un  bandit  de 
grande  route  sauvé  par  lui  des  galères  et 
qui  proposa,  par  reconnaissance,  de  tenter 
l'évasion  de  ces  malheureux. 

Sorti  tout  récemment  des  cachots  et 
connaissant  lui-même  les  détours  de  la 
maison  d'arrêt ,  cet  honnête  voleur  garan- 
tissait la  réussite  de  l'entreprise. 

Accompagné  d'un  second  ami  de  la  fa- 
mille, M.  Géraldy,  père  du  célèbre  artiste, 
Monseignat  conduisit  son  Fra-Diavolo  sous 
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les  murs  de  la  prison,  qui  furent  escaladés 
au  moyen  d'une  échelle  de  corde. 

Mais  le  père  de  Louis  Blanc  profita  seul 
de  ce  secours  inattendu. 

L'aïeul  refusa  de  s'échapper,  disant  que 
son  arrestation  avait  été  l'effet  d'une  mé- 
prise et  que  son  innocence  ne  tarderait 
pas  à  être  reconnue. 

Dès  le  lendemain  on  le  transférait  à 
Paris  où  le  tribunal  révolutionnaire  l'en- 
voya presque  aussitôt  à  la  guillotine,  en 
récompense  de  sa  foi  dans  la  justice  ré- 
publicaine. 

Sous  la  Restauration ,  le  père  de  Loiiis 
Blanc  fut  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés, 
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auxquels  on  offrait  en  partage  le  fameux 
millard. 

On  lui  proposa  une  forêt. 

II  préféra  une  pension  et  deux  bourses 
pour  ses  fils  au  collège  de  Rhodez. 

Louis  y  fit  de  brillantes  études,  qui  se 
trouvèrent  achevées  au  moment  où  éclata 
la  révolution  de  1830. 

Il  venait  rejoindre  son  père  à  Paris, 
lorsqu'il  reçut  en  chemin  la  nouvelle  du 
soulèvement  du  peuple.  A  son  arrivée,  la 
bataille  était  finie  ;  mais  d'énormes  barri- 
cades s'élevaient  encore  dans  les  rues. 

Par  le  conseil  officieux  d'un  voisin  de 
diligence,  il  coupa  les  boutons  de  son  frac 
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de  collégien,  estampillés  des  trois  fleurs 
de  lys,  et  parvint  sans  encombre,  dans 
cette  toilette  d'anabaptiste,  jusqu'à  l'hôtel 
Coquillière ,  où  il  était  impatiemment 
attendu. 

Il  trouva  son  père  dans  la  consternation  4 


La  chute  des  rois  de  la  branche  aînée 
ruinait  l'ex-pensionnaire  de  la  liste  civile 
et  l'empêchait  de  guider  fructueusement 
les  pas  de  son  fils,  à  ses  débuts  dans  la  vie 
agissante  et  dans  le  choix  d'une  carrière. 

Pour  échapper  au  besoin ,  le  jeune 
homme  fut  obligé  de  se  mettre  en  quête 
d'un  emploi  quelconque. 

Il  atteignait  à  cette  époque  sa  dix-hui- 
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tième  année,  et  semblait  n'avoir  pas  fait 
encore  sa  première  communion. 

Un  de  ses  parents ,  M.  Ferri-Pisani ,  ex- 
conseiller  d'État  et  gendre  du  maréchal 
Jourdan ,  le  prit  sous  sa  protection  spé- 
ciale. 

—  Te  sens-tu  des  inclinations  pour  la 
carrière  diplomatique?  lui  demanda-t-il. 

—  J'accepte  d'avance  toutes  les  car- 
rières où  l'on  obtient  de  l'avancement  par 
le  travail  ,  répondit  notre  logicien  de 
Rbodez. 

—  Alors  il  faut  te  recommander  du  nom 
de  Pozzo  di  Borgo,  ton  oncle.  Viens  avec 
moi  à  l'hôtel  Talleyrand. 

Sans  plus  de  retard ,  il  le  mène  rue 
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Saint-Florentin ,  et  le  présente  à  madame 
la  duchesse  de  Dino ,  la  nièce  et  TÉgérie 
du  vieux  diplomate. 

C'était  une  jeune  femme  très-forte  du 
cerveau ,  mais  dont  la  puissance  intellec- 
tuelle se  cachait  sous  des  mœurs  folâtres. 
Il  était  rare  que  son  premier  mouvement 
ne  fût  pas  pour  la  moquerie ,  et ,  quand 
on  lui  adressait  des  reproches  à  cet  égard, 
elle  ne  manquait  jamais  de  répondre  : 

—  Tant  pis  pour  ceux  qui  ont  le  carac- 
tère bossu  î 

Apercevant  le  petit  bonhomme  aux  yeux 
noirs  et  aux  joues  roses  que  lui  présen- 
tait M.  Ferri-Pisani ,  la  duchesse  éclata  de 
rire. 
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—  Eh  !  mais  il  paraît  que  vous  êtes  am- 
bitieux, don  Chérubin!  s*écria-t-elle ,  en 
effleurant  de  son  éventail  le  menton  de 
Louis.  Avant  de  faire  votre  noviciat  dans 
les  ambassades,  attendez  au  moins  que 
vous  ayez  toutes  vos  dents  ! 

Chérubin  fit  la  grimace,  et  ce  mot  de 
madame  de  Dino  décida  de  son  sort. 

Blessé  profondément  par  cette  raillerie 
bien  innocente  d'une  jeune  femme  qui , 
après  tout ,  ne  devinait  pas  sous  ses  traits 
de  bahy  sa  virilité  précoce,  il  répliqua, 
nous  ne  savons  par  quelle  orgueilleuse 
réponse,  et  brûla  nettement  la  politesse  à 
sa  protectrice. 

Il  sortit  de  l'hôtel,  la  rougeur  au  front 
et  la  rage  dans  l'àme. 
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—  Je  ferai  mon  chemin  moi-même  î 
dit-il  à  M.  Ferri-Pisâîii. 

En  attendant,  il  ne  crut  pas  devoir  re- 
fuser une  petite  pension  que  le  gendre  du 
maréchal  proposa  de  lui  servir. 

Aidé  par  ce  secours  pécuniaire  »  il  con- 
tinua ses  recherches  d'emploi  avec  une  in- 
fatigable persistance,  et  réussit  à  donner 
quelques  leçons  de  mathématiques. 

Louis  Blanc  lui-même  a  dit  plus  tard 
que,  le  jour  où  il  s'était  vu  à  la  veille  de 
n'avoir  ni  pain  ni  travail,  malgré  son  désir 
de  trouver  l'un  et  l'autre,  il  avait  renou- 
velé contre  la  société  actuelle  le  serment 
d'Annibal  contre  Rome ,  c'est-à-dire  un 
serment  d'extermination. 
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Quelle  noble  et  charmante  nature  î 

Au  lieu  d'écouter  la  voix  de  l'orgueil, 
ce  conseiller  maudit,  savez -vous  quel 
était  votre  devoir,  illustre  démocrate  ? 

Sans  parler  de  la  résignation  chré- 
tienne, que  vous  n'acceptez  sous  aucun 
prétexte,  et  raisonnant  au  point  de  vue 
philosophique  pur  et  simple  ,  nous  vous 
dirons  qu'il  fallait  acquérir  par  des  études 
sérieuses  le  sentiment  vrai  des  hommes  et 
des  choses ,  afin  d'apprendre  à  supporter 
l'épreuve  et  à  gagner  le  but  par  le  chemin 
de  la  patience.  Les  annales  de  la  folie  hu- 
maine n'auraient  point  à  enregistrer  la 
déplorable  utopie  qu'enfantèr«nt  vos  ran- 
cunes contre  le  destin. 

En  \  831 ,  Louis  Blanc  entra  chez  M.  Pallot, 
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avoué  à  la  Cour  royale,  avec  le  titre  de 
troisième  ou  de  quatrième  clerc. 

A  cette  époque,  il  fit  la  connaissance  de 
M.  de  Flaugergues ,  ancien  président  de 
la  Chambre  des  députés. 

Ce  monsieur  de  Flaugergues  était  un 
homme  d'un  esprit  éminent.  A  la  suite 
de  quelques  causeries  intimes ,  il  pénétra 
lis  hautes  facultés  intellectuelles  du  jeune 
homme  et  lui  enseigna  la  politique,  abso- 
lument comme  il  eût  fait  d'une  science. 

Le  libéralisme  de  M.  de  Flaugergues 
n'allait  pas  plus  loin  que  Benjamin 
Constant. 

Qu'aurait-il  pensé  des  progrès  de  son 
élève,  s'il  avait  pu  assister,  en  1848,  aux 
séances  du  Luxembourg? 
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Cependant  notre  quatrième  clerc  s'en- 
nuyait beaucoup  chez  son  avoué.  Le  hasard 
voulut  qu'il  retrouvât  à  Paris  la  famille 
Géraldy,  autrefois  intimement  liée  avec  la 
sienne.  11  reçut  là  gracieux  accueil ,  fré- 
quenta le  salon  de  ses  nouveaux  amis,  et 
y  rencontra,  un  soir ,  M.  Corne  de  Brille- 
mont,  frère  d'un  ancien  procureur  général 
sous  la  République.  Ce  personnage  avait 
mission  de  chercher  un  précepteur  pour 
le  fils  d'un  célèbre  fabricant  de  machines, 
M.  Hallette  (d'Arras). 

n  offrit  la  place  à  Louis  Blanc. 

Pour  le  jeune  clerc,  cet  emploi  devenait 
une  fortune,  et,  sans  plus  de  retard,  il 
partit  pour  Ârras,  où  il  resta  dix-huit 
mois. 
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Ce  fut  dans  cette  ville  que  notre  démo- 
crate imberbe  débuta  comme  publiciste  et 
comme  poëte ,  —  car  il  a  cette  touchante 
analogie  avec  M.  de  Robespierre ,  que  la 
culture  de  la  rime  fut  une  de  ses  passions. 

Louis  Blanc  composa  un  poème  sur  Mi- 
rabeau et  un  autre  sur  VHôtel  des  Inva- 
lides. Ces  deux  poèmes,  soumis  au  juge- 
ment des  académiciens  d'Arras ,  furent 
couronnés,  ainsi  qu'un  Éloge  de  Manuel  ^ 
en  prose. 

Or,  cinquante  ans  auparavant,  la  même 
académie  décernait  des  palmes  à  ce  ma- 
drigal du  sensible  Maximilien  : 

Crois-moi,  jeune  et  belle  Ophélie, 
Quoi  qu'eu  dise  le  inonde,  et  malgré  ton  miroir, 
Contente  d'être  belle  et  de  n'en  rien  savoir, 

Garde  toujours  ta  modestie. 


LOUIS    BLANC.  m 

Sur  le  pouvoir  de  tes  appas 
Demeure  toujours  alarmée; 
Tu  n'en  seras  que  mieux  aimée 
Si  tu  crains  dfr  ne  l'être  pas. 

Est-ce  bien  toi,  tigre  candide,  qui  as 
rimé  cette  strophe  incroyable? 

Comment  la  r^use  rococo  qui  chantait 
sous  ta  plume  est-elle  devenue  la  Gorgone 
sinistre  dont  le  souvenir  épouvante  encore 
la  France  ? 


Mais  revenons  au  héros  de  cette  his- 
toire. 

Jean-Joseph-Louis  y  encouragé  par  ses 
triomphes  académiques,  publia  un  certain 
nombre  d'articles  dans  le  Propagateur  du 
Pas-de-Calais. 
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Frédéric  Degeorge  dirigeait  avec  dis- 
tinction cette  feuille  départementale.  Sur- 
pris de  la  vigueur  et  de  la  sève  qui  carac- 
térisaient les  élucubrations  du  jeune  écri- 
vain, il  lui  donna  le  conseil  désintéressé 
d'entrer  dans  la  presse  parisienne. 

L'éducation  du  fils  de  M.  Hallette  était 
finie. 

Rien  ne  retenait  plus  à  Arras  Louis 
Blanc.  Donc,  il  accepta  les  lettres  de  re- 
commandation que  lui  offrait  Degeorge, 
et  regf  g  la  Paris  à  la  fin  de  1834. 

Son  ex-patron  l'adressait  principalement 
à  Conseil  collaborateur  d'Armand  Carrel , 
au  National. 

Mais  Conseil,  à  l'exemple  de  tous  se$ 
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confrères  du  journalisme ,  était  partout  et 
n'était  nulle  part.  Il  renouvelait,  de  nos 
jours,  l'histoire  de  Protée  ;  jamais  homme 
ne  se  montra  plus  insaisissable. 

A  cette  époque,  le  National  avait  ses 
bureaux  dans  l'ancien  hôtel  Colbert ,  rue 
du  Croissant. 

Un  jour,  après  une  dixième  tentative, 
aussi  infructueuse  que  les  précédentes, 
Jean -Joseph-Louis  lève  les  yeux  au  ciel, 
comme  pour  le  prendre  à  témoin  de  l'inu- 
tilité de  ses  efforts,  et  voit,  au-dessus 
d'une  porte ,  cette  inscription  en  grosses 
lettres  : 

LE  BON  SENS. 

C'était  encore  une  feuille  démocratique  ; 
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et,  comme  il  avait  deux  articles  en  poche, 
il  se  décide  à  en  offrir  un ,  à  tout  hasard , 
à  ce  journal . 

Il  monte  résolument  dans  les  bureaux  et 
demande  le  rédacteur  en  chef. 

—  Vous  trouverez  son  cabinet  au  fond 
du  couloir,  lui  répondent  les  commis,  en 
lui  indiquant  un  passage  obscur. 

Louis  traverse  le  corridor. 

Mais,  au  moment  de  pénétrer  dans  le 
sanctuaire  de  la  rédaction,  il  se  sent  pris 
d'une  fausse  honte. 

—  Que  vais-je  dire,  pensa-t-il,  et  de  qui 
me  recommander?  Mon  air  d'extrême  jeu- 
nesse fera  croire  nécessairement  que  ces 
articles  ne  sont  pas  de  moi. 
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La  peur  d'être  mal  accueilli  l'èftiporte 
sur  sa  résolution. 

Il  rebrousse  chemin,  et  dans  son  trou- 
ble, il  descend  quelques  marches  de  l'es- 
calier particulier  de  l'imprimerie. 

Tout  à  coup  une  grosse  voix  l'interpelle. 

—  Où  allez-vous,  lui  crie-t-on,  et  que 
cherchez-vous  ? 

Nécessairement  il  fallait  justifier  sa  pré- 
sence dans  un  lieu  interdit  au  public,  sous 
peine  de  passer  pour  ce  qu'il  n'était  pas, 
en  ce  bon  temps  où  les  limiers  de  la  rue 
de  Jérusalem  se  glissaient  partout,  afin  de 
surveiller  les  démocrates. 

—  Je  cherche  le  bureau  de  rédaction, 
murmure  Louis  d'un  accent  peu  rassuré. 
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—  Suivez-moi,  je  vais  vous  y  conduire, 
reprend  son  interlocuteur,  ouvrier  typo- 
graphe, qui  ne  tarde  pas  à  lui  ouvrir  la 
porte  de  la  pièce  où  se  trouvaient  Rodde  et 
Cauchois-Lemaire,  principaux  rédacteurs 
du  Bon  Sens. 

Rodde  salue  le  jeune  homme  d'un  air 
affable,  prend  lecture  de  son  article  et  en 
fait  l'éloge. 

Mais  Cauchois-Lemaire  qui  rêvait,  tout 
éveillé,  d'agents  de  police  et  de  mouchards, 
se  tint  beaucoup  plus  sur  la  réserve,  et  la 
glace  ne  se  fondit  que  le  jour  où  un  deu- 
xième et  un  troisième  article  lui  eurent 
prouvé  qu'on  n'introduisait  pas  dans  la 
place  un  traître,  mais  un  intelligent  colla- 
borateur. 
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Louis  Blanc,  huit  jours  après,  est  attaché 
â  la  rédaction,  aux  honoraires  de  douze 
cents  francs;  la  semaine  d'ensuite,  ces  ho- 
noraires sont  élevés  à  mille  écus,  puis  à 
quatre  mille  francs,  et  bientôt  la  retraite 
de  Cauchois-Lemaire  le  porte  d'emblée  à 
la  direction  du  journal. 

Il  reste  seul  avec  Rodde,  en  qualité  de 
rédacteur  en  chef  adjoint. 

Vers  le  milieu  de  1835,  il  publie  dans  la 
Revue  républicaine  plusieurs  travaux,  entre 
autres  un  article  intitulé  :  De  la  vertu  con- 
sidérée comme  moyen  de  gouvernement. 

Aye  !  ne  voyez -vous  pas  déjà  passer  un 
petit  bout  de  l'oreille  pharisaïque  ? 

Il  imprime,  à  quelque  temps  de  là,  une 
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appréciation  de  Mirabeau,  renouvelée  de 
son  ancien  article  d'Arras;  puis  il  contri- 
bue à  la  rédaction  de  la  Nouvelle  Minerve, 
et  donne  au  National,  à  propos  d'un  livre 
de  M.  Claudon,  qui  avait  pour  titre  :  le 
Baron  d'Holbach,  une  critique  du  dix- 
huitième  siècle,  dans  laquelle  il  attaque 
rinsuffisance  des  réformes  politiques  et  so- 
ciales prêchées  par  Voltaire. 

«  Voltaire,  dit-il,  a  amené  1789,  révolu- 
tion politique;  Rousseau  1793,  révolution 
sociale  »  ;  —  et  il  met  Roussseau  bien  au- 
dessus  de  Voltaire. 

Cet  article  n'était  pas  dans  les  idées  du 
journal  qui  l'imprimait.  Carrel  se  flattait 
d'être  voltairien  pur. 

Toutefois,  il  ne  s'opposa  point  à  l'inser- 
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tion.  Il  fit  même  assez  bon  accueil  à  Louis 
Blanc,  pour  mieux  étudier  sans  doute  le 
caractère  de  ce  nouveau  venu. 

Le  résultat  de  cette  étude  fut  un  anti- 
pathie formelle  pour  son  confrère  du  Bon 
Sens. 

A  une  seconde  démarche  de  Louis,  ten- 
dant à  se  faire  attacher  en  pied  à  la  rédac- 
tion du  principal  organe  du  radicalisme 
Carrel  répondit  par  un  refus  très-sec,  sui- 
vant son  habitude. 

Sur  les  entrefaites,  Rodde  tombe  ma- 
lade et  meurt. 

Les  actionnaires  du  Bon  Sens  veulent  en- 
lever à  notre  héros  la  rédaction  en  chef; 
mais  ses  collaborateurs  protestent  contre 
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celle  mesure  el  déclarent  qu'ils  vont   se 
retirer  en  masse. 

Il  était  cependant  le  plus  jeune  d'entre 
eux. 

On  dut  céder  devant  cette  manifestation. 
Quelque  temps  après,  une  autre  querelle 
beaucoup  plus  violente  surgit  entre  les  ac- 
tionnaires et  les  rédacteurs,  au  sujet  des 
chemins  de  fer,  dont  Louis  Blanc  soutenait 
qu'il  fallait  conserver  la  propriété  à  l'État. 
Comme  on  prétendait  lui  imposer  le  senti- 
ment contraire,  il  donna  sa  démission. 

Tous  ses  collaborateurs  le  suivirent,  et  le 
journal  cessa  de  paraître. 

En  1838,  Louis  Blanc  fonda  la  Revue  du 
Progrès  politique,  social  et  littéraire. 
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A  la  suite  d'un  compte-rendu  sur  les 
idées  impérialistes  du  prince  Louis-Napo- 
léon Bonaparte,  publié  dans  le  numéro  du 
4  5  août  1839,  compte-rendu  plein  de  vio- 
lence et  qui  causa  une  vive  sensation, 
l'auteur  de  l'article  fut  attaqué,  un  soir, 
comme  il  traversait  la  rueLouis-le-Grand, 
par  un  individu,  armé  d'une  canne  plom- 
bée, qui  lui  en  administra  plusieurs  coups 
sur  la  tête,  et  prit  la  fuite. 

Il  le  laissa  baigné  dans  son  sang. 

Jamais  on  n'a  connu  le  personnage  qui 
s'était  rendu  coupable  de  cet  ignoble  atten- 
tat, dont  les  journaux  de  l'époque  voulu- 
rent faire  tomber  la  responsabilité  sur  tout 
un  parti. 
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L'année  suivante,  Louis  Blanc  fit  paraî- 
tre son  fameux  livre:  De  V Organisation  du 
Travail. 

Une  saisie  du  parquet  menaça  d'abord 
d'interdire  la  vente  de  l'ouvrage;  mais  la 
chambre  des  mises  en  accusation  fit  cesser 
les  poursuites. 


Il  est  bon  de  donner  à  nos  lecteurs  l'ana- 
lyse succinte  de  cette  œuvre  étrange. 

Partant  de  cette  donnée,  que  la  misère 
retient  l'intelligence  de  l'homme  dans  la 
nuit,  engendre  la  douleur,  la  souffrance, 
le  crime,'  et  fait  les  esclaves,  les  voleurs, 
les  assassins,  les  prostituées,  Louis  Blanc 
demande  que  le  travail  soit  organisé  de 


LOUIS    BLANC.  37 

manière  à  amener  la  suppression  de  la 
misère. 

Il  enfourche,  là-dessus,  le  dada  du  pa- 
radoxe, pique  des  deux,  et  galope  ventre 
à  terre  dans  le  champ  de  l'absurde. 

«  La  misère  elle-même,  dit-il,  n*est  que 
le  résultat  de  la  concurrence;  la  concur- 
rence  est  la  guerre  dans  l'ordre  des  inté- 
rêts. Ce  qui  manque  aux  prolétaires  pour 
s'affranchir,  ce  sont  les  instruments  du  tra- 
vail. La  fonction  du  gouvernement  est  de 
les  leur  fournir,  et  l'Etat  doit  être  le  ban- 
quier des  pauvres.  » 

Cela  dit,  il  propose  la  création  d'ateliers 
sociaux  dans  les  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l'industrie  nationale,  auxquels 
l'État  fournirait  les  capitaux  nécessaires. 
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gratuitement  et  sans  intérêt.  L'atelier  du 
citoyen  Louis  Blanc  aurait  pour  mission  de 
faire  une  concurrence  écrasante  aux  ate- 
liers de  l'industrie  privée.  De  cette  ma- 
nière, la  concurrence  serait  détruite  par  la 
concurrence  même,  et  le  judicieux  écri- 
vain prétendait  guérir  tous  les  maux  de 
l'humanité  par  ce  joli  remède  d'homœpa- 
thie  sociale. 

'  Vraiment  on  a  de  la  peine  à  reproduire 
de  sang-froid  d'aussi  révoltantes  niaise- 
ries. 

Sans  revenir  sur  cette  prétention  folle 
de  tuer  la  concurrence,  qui  est  l'àme  de  la 
production,  pour  placer  violemment  toutes 
les  industries  sous  la  tutelle  de  l'État,  le 
le  plus  vulgaire  bon  sens  prouve  sans  ré- 
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plique  possible  que,  même  dans  l'hypo- 
thèse où  l'on  arriverait  à  empêcher  la  con- 
currence à  l'intérieur,  entre  les  ouvriers 
d'un  même  atelier  et  les  ateliers  d'un 
même  peuple,  cela  ne  servirait  absolument 
à  rien,  tant  que  les  nations  pourraient  se 
faire  concurrence  entre  elles,  par  le  génie 
mécanique,  par  les  capitaux  et  par  la  main- 
d'œuvre. 

Il  n'eût  pas  suffi  de  métamorphoser  la 
France  entière  en  un  couvent  industriel, 
il  eût  fallu  que  la  règle  fût  observée  sur 
toute  l'étendue  du  globe. 

A  ces  ateliers  sociaux  l'utopiste  insensé 
prétendait  donner  une  organisation  fantas- 
tique. 

Pour  stimuler  l'homme  au  travail,  il 
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n'admettait  que  le  point  d'honneur  comme 
infaillible  et  unique  mobile. 

Sur  un  poteau,  planté  solennellement 
aux  portes  de  chaque  atelier,  il  se  conten- 
tait d'attacher  cette  inscription  : 

Tout  homme  qui  ne  travaille  pas  est  un 

voleur. 

Et  cela  devait  suffire  pour  exciter  l'ému- 
lation fraternelle. 


Louis  Blanc,  d'abord,  avait  admis  l'éga- 
lité des  salaires,  ce  qui  était  une  concep- 
tion non-seulement  ridicule,  mais  immo- 
rale, puisque  l'égalité  des  forces  et  des 
intelligences  n'existe  pas. 

Plus  tard,  il  revint  sur  ce  point  de  sa 
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doctrine,  trouvant  qu'il  ne  consacrait  pas 
encore  assez  le  dogme  de  la  fraternité  ré- 
publicaine. 

Il  adopta  la  formule  suivante,  empruntée 
à  M.  Vidal,  son  confrère  en  socialisme  : 

A  chacun  selon  ses  forces;  à  chacun  se- 
lon ses  besoins. 

Système  admirable  qui  excite  tous  les 
appétits,  mène  droit  à  la  débauche  uni- 
verselle, fait  disparaître  de  la  société  le  dé- 
vouement et  le  sacrifice,  et  inaugure  sur 
la  terre  le  règne  d'un  sensualisme  effréné. 

Rien  alors  ne  distinguerait  plus  l'homme 
de  la  brute. 

Avec  cette  merveilleuse  formule,  le  doc- 
teur Véron  aurait  droit  à  cinq  cent  mille 
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francs  de  rente  et  Pierre  Corneille  à  la  ra- 
tion du  soldat. 

Le  dernier  mot  du  système  de  Louis 
Blanc  est  le  communiste,  bien  qu'il  s'en 
défende  avec  hypocrisie. 

En  effet,  supposons  que,  suivant  ses 
vœux,  l'atelier  social  absorbe  et  envahisse 
toute  propriété,  tout  capital  et  toute  indus- 
trie, nécessairement  il  se  confondra  sur 
l'heure  avec  l'État,  et  nous  tomberons  dans 
la  communauté  nationale  absolue. 

Nous  répétons  que  l'auteur  est  un  hypo- 
crite, lorsqu'il  proteste  de  son  respectpour 
l'Arche  sainte  de  la  famille.  Tout,  dans  son 
œuvre,  tend  à  la  détruire,  car  la  discorde 
entre  les  hommes  et  la  promiscuité  des 
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femmes  seraient  les  premiers  effets  de  la 
vie  commune,  ainsi  que  le  prouve  l'his- 
toire de  mille  sectaires. 


Mais  c'est  prendre  trop  long-temps  au 
sérieux  ce  livre  sans  nom,  qui  ne  doit  tom- 
ber que  sous  les  atteintes  du  ridicule  et  du 
sarcasme. 

Voici  comme  Henri  Heine  en  parle  dans 
sa  Correspondance  de  la  Gazette  d'AugS' 
bourg. 

«  Chaque  ligne  de  cet  opuscule,  dit-il, 
dénote  la  plus  grande  prédilection  pour 
l'autorité  absolue,  et  une  profonde  aver- 
sion pour  tout  individualisme  éminent, 
aversion  qui  pourrait  bien  avoir  sa  source 
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cachée  dans  une  jalousie  contre  toute  su- 
périorité d'esprit  et  même  de  corps. 

«  Oui,  on  dit  que  le  petit  bonhomme 
jalouse  même  ceux  qui  sont  d'une  taille 
qui  dépasse  la  sienne. 

«  Cette  disposition  hostile  contre  l'indi- 
vidualisme le  distingue  d'une  manière  frap- 
pante de  quelques-uns  de  ses  confrères 
politiques,  par  exemple  du  spirituel  Pyat, 
et  elle  a  failli  provoquer  dernièrement  une 
dissidence  dans  le  camp  républicain,  lors- 
que Louis  Blanc  ne  voulut  pas  reconnaître 
la  liberté  de  la  presse,  réclamée  par  ses 
collègues  comme  le  palladium  de  la  liberté, 
comme  un  droit  imprescriptible. 

a  En  effet  toute  grandeur  personnelle 
répugne  à  M.  Louis  Blanc;  il  la  regarde 
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avec  un«  défiance  haineuse,  qu'il  partage, 
du  reste,  avec  un  autre  disciple  de  Rous- 
seau, feu  Maximilien  Robespierre. 

«  Je  crois  que  cet  homoncule  voudrait 
faire  couper  chaque  tète  qui  surpasse  la 
mesure  prescrite  par  la  loi,  bien  entendu 
dans  l'intérêt  du  salut  public,  de  l'égalité 
universelle  et  du  bonheur  social  du  peu- 
ple. 

('  M.  Louis  Blanc  est  un  bizarre  com- 
posé de  Lilliputien  et  de  Spartiate.  Dans 
tous  les  cas,  je  lui  crois  un  grand  avenir, 
et  il  jouera  un  rôle j  ne  fût-ce  quiin  rôle 
éphémère.  » 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  dire  à 
nos  lecteurs  que  ces  lignes  curieuses  fu- 
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rent  écrites,  par  Henri  Heine,  en  4841 .  Le 
poëte  avait  le  don  de  prophétie. 

Nous  continuons. 

«  Le  citoyen  Louis  Blanc  est  fait  pour 
être  le  grand  homme  dts  petits,  qni  sont  à 
même  d'en  porter  un  pareil  avec  facilité 
sur  leurs  épaules,  tandis  que  des  hommes 
d'une  stature  colossale,  je  dirais  presque 
des  esprits  de  forte  corpulence,  seraient 
pour  eux  une  charge  trop  lourde. 

«  Quoique  M.  Blanc  vise  à  la  rigidité  ré- 
publicaine, il  n'en  est  pas  moins  entaché 
de  cette  vanité  puérile  qu'on  trouve  tou- 
jours chez  les  hommes  d'une  petite  taille. 

«  Il  voudrait  briller  auprès  des  femmes, 
et  ces  êtres  frivoles,  ces  vicieuses  créatu- 
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Tes  lui  rient  au  nez  ;  il  a  beau  marcher  sur 
les  échasses  de  la  phrase,  ces  dames  ne  le 
prennent  pas  au  sérieux  et  préfèrent  au 
tribun  imberbe  quelque  crétin  aux  longues 
moustaches. 

«  Ce  tribun  microscopique  donne  ce- 
pendant à  sa  réputation  de  grand  patriote, 
à  sa  popularité,  les  mêmes  petits  soins  que 
ses  rivaux  donnent  à  leurs  moustaches  :  il 
la  soigne  on  ne  peut  plus,  il  la  frotte,  la 
tond,  la  frise,  la  dresse  et  la  redresse,  et  il 
courtise  le  moindre  bambin  de  journahste 
qui  peut  faire  insérer,  dans  une  feuille, 
quelques  lignes  de  réclame  en  sa  faveur. 

«  Ceux  qui  veulent  lui  adresser  le  plus 
agréable  compliment  le  comparent  à 
M.  Thiers. 
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«  Un  républicain  qui  ne  se  pique  pas  de 
trop  de  politesse,  comme  il  sied  à  des  gens 
aux  grandes  convictions,  disait,  un  jour, 
tout  grossièrement  à  Louis  Blanc  : 

«  —Ne  te  flatte  pas  de  ressembler  à 
M.  Thiers.  11  y  a  encore  une  grande  diffé- 
rence entre  vous  deux.  M.  Thiers  te  res- 
semble, à  toi,  citoyen,  comme  une  petite 
pièce  de  dix  sous  ressemble  à  une  toute 
petite  pièce  de  cinq  sous.  » 

Lorsqu'on  vint  apporter  à  Louis  Blanc 
ces  pages  railleuses  de  la  Gazette  d'Atigs- 
bourg,  sa  petite  face  rose  devint  apoplecti- 
que, et  il  s'écria,  de  sa  voix  de  marmot 
furieux,  en  agitant  les  poings  dans  fe  vide  : 

—  Misérable! 
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oâ  Absolument  comme  eût  fait  le  roi  des 
Pyrénées  en  recevant  une  chiquenaude 
d'Hercule. 

On  rapporta  l'histoire  à  Henri  Heine, 
qui  se  passa  la  main  sur  le  cou,  et  dit  en 
riant  : 

—  Sainte  Guillotine,  protégez-moi  I 

LaProvidenceavoulu  que  tous  ces  grands 
agitateurs,  malgré  leur  talent  incontesta- 
,  ble,  s  exposent  d'eux-mêmes  à  la  moquerie, 
dont  l'aiguillon  salutaire,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  de  la  sorte,  ferme  chez  nous 
une  plaie  par  une  piqûre. 

De  tous  les  ouvrages  du  petit  écrivain 
démocrate,  celui  qui  captiva  le  plus  l'opi* 
nion  publique  i\ii  son  Histoire  de  dix  ans. 
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On  conviendra  que,  dans  ce  livre,  il  se 
montre  plutôt  chroniqueur  que  véritable 
historien.  Le  succès  fut  dû  en  partie  à  l'in- 
térêt des  détails  et  en  partie  aux  passions 
que  Tauteur  soulève.  Exaltée  parla  presse 
démocratique  tout  entière,  l'œuvre,  fut  en 
outre  accueillie  avec  une  certaine  indul- 
gence dans  les  régions  légitimistes. 

Louis  Blanc  ménageait  ce  parti,  pour 
l'engager  à  prêter  secours  aux  républicains 
et  à  dresser  avec  eux  dans  l'ombre  les  ca- 
tapultes qui  devaient  renverser  l'édifice  de 
juillet. 

Henri  Heine  a  in^éV  Histoire  de  dix  ans. 
Nous  le  citerons  encore. 

a  Cette  histoire,  dit-il,  contient  une  foule 
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d'anecdotes  inconnues  ou  malicieuses.  Le 
livre  a  un  grand  intérêt  pour  une  multi- 
tude de  lecteurs  avides  de  cancans,  et  les 
républicains  s'en  régalent  avec  délices.  La 
misère  et  la  petitesse  de  la  bourgeoisie  ré- 
gnante, qu'ils  veulent  renverser,  y  sont 
mises  à  nu  de  la  façon  la  plus  amusante. 
Mais,  pour  les  légitimistes,  ce  livre  est  du 
véritable  caviar  *,  car  l'auteur  qui  les  mé- 
nage eux-mêmes  bafoue  leurs  vainqueurs 
bourgeois  et  lance  de  la  boue  envenimée 
sur  le  manteau  royal  de  Louis-Philippe. 

Il  raconte,  par  exemple,  l'anecdote  sui- 
vante : 


4.  Allusion  assez  obscure  à  la  Sainte-Alliance,  on 
peut  être  légitimiste  et  ne  pas  aimer,  comme  lc« 
Busses,  les  œufs  d'esturs«on  salés. 
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a  Le  1^'  août,  lorsque  Charles  X  eut 
-nommé  le  duc  d'Orléans  lieutenant-géné- 
ral du  royaume,  Dupin  ss  rendit  auprès  de 
ce  dernier,  à  Neuilly,  et  lui  représenta  que 
•pour  éviter  le  dangereux  soupçon  de  la  du- 
plicité, il  devait  rompre  définitivement 
^avec  Charlos  X  et  lui  écrire  une  lettre  de 
rupture  décidée. 

.  a  Louis-Philippe  donna  toute  son  ap- 
probation au  sage  conseil  de  Dupin,  et  le 
pria  mérne  de  rédiger  pour  lui  une  pa- 
reille lettre. 

'  «  C'est  ce  que  fit  Dupin  dans  les  termes 
les  plus  acerbes,  et  Louis-Philippe,  sur  le 
point  d'apposer  son  sceau  sur  la  lettre  déjà 
'înîse  sous  enveloppe,  et,  tenant  la  cire  à 
cacheter  sur  la  flamme  de  la  bougie,  se  re- 
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tourna  tout  à  coup  vers  Dupin,  avec  ces 
mots  ; 

a  —  Dans  les  cas  importants,  je  consulte 
toujours  ma  femme.  Je  vais  d'abord  lui 
lire  la  lettre,  et,  si  elle  l'approuve,  nous 
l'expédierons  à  l'instant, 

«  Là-dessus,  il  quitta  la  chambre,  et, 
rentrant  quelques  instants  après  avec  la 
lettre,  il  la  cacheta  rapidement  et  l'envoya 
sans  retard  à  Charles  X. 

i(  Mais  renveloppe  seule  était  la  même^ 
ajoute  l'auteur  de  Y  Histoire  de  dix  ans.  Le 
prestidigitateur  royal  avait,  avec  ses  doigts 
habiles,  substitué  à  la  rude  lettre  de  Dupin 
une  épître  tout  humble,  dans  laquelle; 
protestant  de  sa  fidélité  de  sujet,  il  accep--^ 
tait  sa  nomination  au  titre  de  lieutenant- 
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général  du   royaume    et   adjurait  le  roi 
d'abdiquer  en  faveur  de  son  petit-fils. 

«  La  première  question  est  :  Comment 
la  fraude  fut-elle  découverte? 

«  A  cela,  M.  Louis  Blanc  a  répondu 
verbalement  à  un  de  ses  amis  : 

«  —  M.  Berryer,  en  se  rendant  plus  tard 
à  Prague  auprès  de  Charles  X,  lui  fit  ob- 
server très-respectueusement  que  Sa  Ma- 
jesté s'était  un  peu  trop  hâtée  avec  son 
abdication.  Sur  quoi  Sa  Majesté,  pour  se 
justifier,  exhiba  la  lettre  que  le  duc  d'Or- 
léans lui  avait  écrite  à  cette  époque»  ajou- 
tant qu'il  s'était  conformé  à  son  conseil 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  avait  reconnu 
en  lui  le  lieutenant-général  du  royaume. 

«  Ces*,  donc  sur  l'autorité  de  M.  Berryer, 
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qui  a  vu  la  lettre,  que  repose  toute  cette 
histoire.  » 


Henri  Heine,  par  ces  derniers  mots, 
semble  mettre  en  doute  l'exactitude  du  fait, 

n  a  tort,  attendu  que  l'illustre  chef  légi- 
timiste n'a  jamais  réclamé  contre  le  récit 
de  Louis  Blanc.  Donc,  l'anecdote  est  re- 
vêtue d'un  cachet  suffisant  d'authenticité  : 
le  témoignage  d'un  homme  aussi  honorable 
que  M.  Berryer  suffit  pour  établir  un  point 
historique. 


Voyant  son  livre  réussir  avec  tant  d'éclat, 
Louis  Blanc  résolut  d'écrire  Y  Histoire  de 
la  Révolution  française^  ouvrage  sur   le 
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compte  duquel  nous  reviendrons  tout  k 
l'heure. 

Il  travaillait  sans  relâche,  enfermé  dans 
son  cabinet,  ne  prenant  qu'une  part  mé- 
(îiocre  aux  intrigues  du  parti .  Ses  confrères 
ne  l'aimaient  pas,  et  les  années  qui  précé- 
dèrent février  4848  s'écoulèrent  sans  qu'il 
jouât  un  rôle  bien  en  vue  dans  le  camp  dé- 
mocratique. 

Vous  qui  nous  accusez  de  partialité/ 
prêtez  l'oreille,  et  daignez  entendre  su^ 
celui  dont  nous  racontons  l'histoire  le  ju- 
gement des  républicains  eux-mêmes. 

C'est  l'auteur  des  Profils  révolutionnaires 
qui  parle. 

:   a  Caractère  ombrageuse  et  envahissant 
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à  la  fois,  dit-i!,  Louis  Blanc  ne  put  jamais 
s'introduire  dans  la  rédaction  du  National 
ou  dans  la  direction  de  la  Réforme.  Deux 
hommes  lui  furent  toujours  sourdement 
hostiles,  Marrast  et  Flocon,  à  qui  il  portait 
ombrage,  et  qui  le  lui  prouvèrent  depuis. 

«  Une  circonstance,  la  mort  de  Godefroy 
Gavaignac,  lui  avait  déjà  donné  l'occasion 
de  se  venger  d'eux,  en  leur  faisant  sentir 
la  supériorité  de  ce  héros  du  parti  repu*, 
blicain. 

«  Quand  Marrast,  Flocon,  Ledru-RoUîn, 
Joly,  Martin  (de  Strasbourg),  Arâgo,  Trélat,^ 
se  trouvèrent  réunis  autour  de  la  tombe  de 
Godefroy,  Louis  Blanc  vint  à  son  tour. 

'*^i  C«   petit    bonhomme  composa  son 
Vîsâgei  -'y  s>-'--    -'■•--  ^■■■■^  -■  ^---;  •-;'.:.^ 
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(i  Fermant  à  moitié  les  yeux,  se  tirant 
les  deux  coins  des  lèvres  pour  que  les  sac- 
cades de  sa  voix  servissent  à  simuler  les 
larmes  et  impressionnassent  l'auditoire 
devant  son  air  contristé,  il  s'écria  : 

«  —  Si  Godefroy  eût  été  appelé  par  les 
circonstances  à  la  tête  des  affaires  de  son 
pays,  il  eût  été  capable  de  les  diriger  mieux 
quaumn  autre  de  ceux  que  nous  connais- 
sons. 

«  Les  illustres  assistants,  piqués  d'une 
telle  sortie,  tournèrent  la  tête  vers  Louis 
Blanc. 

a  II  les  avait  écrasés  du  nom  d'incapa- 
bles; il  avait  sondé  leur  faiblesse,  il  leur 
avait  porté  le  plus  rude  coup  que  leur 
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orgueil  pût  ressentir,  il  les  avait  humiliés 
les  uns  aux  yeux  des  autres. 

tt  Jamais  ils  ne  lui  pardonnèrent. 

«  Se  complaisant  lui-même  dans  l'effet 
de  sa  pantomime,  quand  ce  petit  comédien 
eut  prononcé  ces  paroles,  la  tristesse  s'éva- 
nouit de  sa  figure;  ses  traits  reprirent  leur 
place;  sa  voix  s'éclaircit,  et  ce  manège  de 
son  extérieur  étudié  ne  servit  qu'à  démas- 
quer la  jalousie  qui  rongeait  les  coryphées 
du  parti.  » 

Durant  la  campagne  des  banquets,  notre 
héros  ne  figura  qu'à  l'arrière-plan. 

Toutefois,  nous  le  voyons  assister  au 
banquet  de  Dijon  et  y  porter  la  parole  avec 
quelque  succès. 
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Rempli  de  prudence,  et  ne  voulant  pas 
jouer  trop  à  découvert  une  partie  dange- 
reuse, il  se  tenait  à  l'écart,  épiant  l'heure 
où  les  marrons,  tirés  du  feu  par  la  patte 
d'autrui,  seraient  bons  à  croquer. 

Personne,  au  milieu  de  la  bagarre,  ne 
vit  poindre  le  museau  de  notre  furet  démo» 
cratique. 

On  ne  l'aperçut  que  juste  au  moment  où 
l'absence  du  danger  laissait  à  l'ambition 
toute  faculté  d'agir,  et  ceci  nous  rappelle 
une  piquante  anecdote. 

C'était  dans  l'après-midi  du  24  févric  u 

Nous  habitions  alors  du  côté  de  la  br/- 
rière  de  l'Etoile.  Marc  Fournier,  noîfé 
collaborateur  et  notre  ami,  avait  une  pet  \e 
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villa  dans  notre  voisinage.  Il  n'a  pas  oublié 
sans  doute  les  détails  qui  vont  suivre. 

On  entendait  le  fracas  de  la  fusillade, 
que  le  vent  d'Est  nous  apportait  directe- 
ment. 

Soudain  elle  cessa. 

Qu'était-il  arrivé  ?  L'ordre  se  rétablissait- 
il,  ou  l'émeute  triomphait-elle?  Nous  nous 
chargeâmes  d'aller  aux  informations,  et 
nous  descendîmes  l'avenue  des  Champs- 
Elysées. 

Bientôt  le  spectacle  du  pillage  des  Tuile- 
ries nous  montra  de  quel  côté  se  prononçait 
la  victoire. 

En  remontant ,  le  cœur  affligé  de  cette 
scène  de  vandalisme  >  nous  rencontrâmes 
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une  dame  vêtue  de  noir,  qui  vint  à  nous 
avec  une  vivacité  singulière,  et  nous  dit  : 

—  Vous  avez  des  nouvelles,  monsieur  ? 

—  Oui,  madame  ;  on  fait  le  sac  du  châ- 
teau, et  la  République  est  proclamée. 

—  Ah!  vraiment?  s'écria-t-elle  avec  une 
joie  visible.  Est-ce  que,  par  hasard,  vous 
auriez  entendu  parler  de  M.  Louis  Blanc? 

=—  Non,  madame. 

—  Je  suis  très-inquiète.  C'est  mon  beau- 
frère. 

—  Vous  craignez  qu'il  n'ait  reçu  quel- 
que blessure  dans  la  lutte? 

—  Oh!  non,  son  affaire  à  lui  n'est  pas 
de  se  battre.  Mais,  si  la  Répubhque  est 
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proclamée,  il  doit  être  du  gouvernement, 
et  nous  ne  savons  rien  encore. 

Le  dialogue  n'alla  pas  plus  loin. 

La  dame  descendit  l'avenue  pour  inter- 
roger des  personnes  mieux  instruites ,  et 
nous  remontâmes  vers  l'Étoile. 

Voilà  notre  anecdote.  Nous  la  livrons  ici 
Sans  commentaires  ;  elle  n'en  a  pas  besoin. 


Lorsque  le  Gouvernement  provisoire , 
qui  s'était  nommé  lui-même  à  la  Chambre 
des  députés,  arriva  à  l'Hôtel-de-Yille  ,  il  y 
trouva  déjà  installés,  en  forme  de  pouvoir 
populaire,  Louis  Blanc,  Marrast,  Flocon 
et  un  quatrième  personnage  qui  s'annon- 
çait conrnie  rédacteur  du  journal  V Atelier. 
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Ils  représentaient  Içs  diverses  nuances 

de  la  presse  républicaine. 

Comme  le  National  ne  désirait  qu'une 
simple  modification  politique  ,  il  s'était 
efforcé,  pendant  la  lutte,  d'établir  d'a- 
vance un  gouvernement  de  son  choix  et 
de  sa  couleur.  Mais  on  avait  dû  compter 
avec  la  Réforme,  qui  admettait  la  discus- 
sion des  questions  sociales,  et  Louis  Blanc 
exigea,  en  outre,  l'adjonction  de  l'ouvrier 
Martin  dit  Albert. 

Les  élus  de  la  Chambre  firent  la  gri- 
mace. 

En  vain  on  tenta  de  restreindre  l'am- 
bition de  nos  journalistes  au  modeste 
emploi  de  secrétaires;  le  Gouvernement 
provisoire  fut  débordé.  Bientôt  il  compta 
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quatre  membres  de  plus,  et  l'éditeur  de 
M.  Louis  Blanc,  rillustre  Pagnerre ,  resta 
seul  chargé  du  secrétariat. 

Pressés  par  les  démonstrations  du  peu- 
ple en  armes ,  les  hommes  de  l'Hôtel-de- 
Ville  reconnurent  ,  dès  le  25  février,  le 
droit  au  travail  ^  première  conquête  du 
socialisme ,  qui  agissait  et  parlait  en  des- 
pote. 

Aussitôt  Louis  Blanc  demande  la  création 
d'un  ministère  du  progiès  pour  lui-même, 
celle  d'un  ministère  de  la  Bienfaisance 
pour  le  citoyen  Flocon  ,  et  d'un  ministère 
des  Beaux-Arts  pour  le  citoyen  Marrast. 

M.  de  Lamartine  fait  écarter  cette  pro- 
position ridicule. 
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Garnier-Pagès  propose  alors  de  donner 
au  citoyen  Louis  Blanc  la  présidence  d'une 
commission,  dite  Commission  de  gouver- 
nement pour  les  travailleurs  ^  chargée  de 
préparer  la  solution  du  problème  social . 

Martin  ,  dit  Albert ,  est  nommé  vice- 
président  de  cette  commission ,  qui  doit 
siéger  au  Luxembourg. 

Sans  plus  de  retard,  on  décrète  l'éta- 
blissement des  ateliers  nationaux ,  mais 
tout  à  fait  en  dehors  de  l'influence  de 
Louis  Blanc,  et  même  dans  une  pensée 
hostile  à  ses  théories. 

On  espérait,  en  stipendiant  le  désœuvre- 
ment des  classes  ouvrières ,  les  éloigner 
des  discussions  socialistes. 
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Par  une  singulière  coïncidence,  les  ate- 
liers nationaux,  organisés  par  le  citoyen 
Marie,  avaient  adopté  le  principe  fonda- 
mental des  doctrines  du  citoyen  Louis 
Blanc ,  c'est-à-dire  l'égalité  absolue  des 
salaires. 

Notre  utopiste  resta  donc,  malgré  tout , 
maître  delà  situation. 


Les  conférences  du  Luxembourg  s'ou- 
vrirent solennellement  le  l^mars  1848.  Il 
y  eut  deux  sortes  de  séances ,  les  séances 
publiques  et  les  séances  secrètes, 

Aux  séances  publiques  assistaient  les 
ouvriers  qui  venaient  périodiquement  re- 
cevoir la  manne  sociale  et  se  nourrir  de 
phrases  sonores,  à  défaut  d'aliments  plus 
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substantiels.  Ils  se  rassemblaient  dans  l'en- 
ceinte de  l'ancienne  Chambre  des  Pairs, 
sous  les  lambris  du  privilège  et  sur  les 
banquettes  de  laristocratie.  Les  débats 
de  ces  séances  paraissaient,  le  lendemain, 
dans  le  Moniteur^  sténographiés  plus  ou 
moins  fidèlement. 

Aux  séances  secrètes,  aux  conférences 
intimes,  on  ne  conviait  que  les  dieux  et 
les  demi-dieux  de  l'Olympe  palingéné- 
sique,  au  nombre  d'environ  vingt-cinq  ou 
trente  personnes. 

C'était  le  laboratoire  caché,  où  se  ré- 
unissaient les  alchimistes  du  socialisme. 

Ils  travaillaient  en  commun  au  grand 
œuvre. 

S'il  n'y  avait  point  là  de  Paracelse,  en 


LOUIS    BLANC.  b9 

revanche  on  y  trouvait  une  foule  de  Rug- 
gieri. 

Avant  toute  discussion ,  les  ouvriers  de- 
mandèrent qu'on  diminuât  les  heures  de 
travail  et  qu'on  abolît  le  marchandage. 
Deux  décrets  furent  rendus  coup  sur  coup 
pour  satisfaire  à  ces  exigences. 

Il  est  inutile  de  nous  étendre  sur  cette 
comédie  parlementaire  qui  scandalisa  la 
France  et  l'Europe,  sur  ce  niais  et  stérile 
verbiage  qui  dura  deux  mois. 

M.  Louis  Blanc  n'eut  au  service  de  ses 
théories  que  des  banalités  incroyables  , 
que  de  stupides  infatuations. 

«  —  La  société  actuelle,  s'écriait-il,  res- 
semble à  Louis    XI    mourant ,   lorsqu'il 
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s'étudiait  à  donner  à  son  visage  les  trom- 
peuses apparences  de  la  vie.  Elle  croit 
vivre  encore,  cette  société  qui  porte  en 
elle  le  germe  de  mille  morts ,  la  misère,  la 
prostitution,  l'égoïsme,  la  concurrence! 
Mais  chaque  minute  qui  s'écoule  lui  ealève 
une  partie  de  son  existence  ;  elle  râle,  elle 
s'éteint  dans  les  dernières  convulsions  de 
l'agonie...  etc.,  etc.  » 

Des  mots  !  des  mots  !  disait  Hamlet. 


Ces  prédications  du  petit  orateur  jetè- 
rent la  panique  dans  l'industrie  et  firent  à 
l'instant  même  refluer  une  foule  immense 
dans  les  ateliers  nationaux. 

Interrogez-vous  devant  Dieu ,  la  main 
sur  le  cœur,  monsieur  l'utopiste,  et  dites 
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sur  qui   retombe  le   sang  répandu  aux 
journées  de  juin  ! 

L'égalité  des  salaires ,  préconisée  par  le 
chef  des  conférences  .du  Luxembourg  , 
blessa  les  ouvriers  dont  le  bon  sens  se  re- 
fusait à  admettre  que  l'intelligence,  le 
savoir-faire,  l'habileté  de  la  main,  le  cou- 
rage au  travail  dussent  être  comptés  pour 
rien  sous  le  régime  de  la  fraternité. 

Pressé  par  la  logique  populaire,  Louis- 
Blanc  répondit  un  jour  à  ceux  qui  lui 
demandaient  s'il  se  contenterait  pour  lui- 
même  des  quatre  francs  qu'il  promettait 
à  chacun  : 

((  —  Oui,  certes  !....  Quand  tous  ne 
recevront  que  le  prix  de  la  journée  égali- 
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taire,  je  me  glorifierai  d'être  le  premier 
ouvrier  de  France  !  » 

Nous  citons  sa  réponse  textuelle. 

Il  fermait  ainsi  la  bouche  à  ceux  que  ré- 
voltaient les  contradictions  de  ses  doc- 
trines. 

En  attendant,  le  premier  ouvrier  de 
France  s'était  choisi,  au  Luxembourg,  Tap- 
partement  le  plus  coquet,  celui  de  la  du- 
chesse Decazes,  et  n'y  vivait  pas  précisé- 
ment du  brouet  lacédém^onien. 

En  attendant,  le  premier  ouvrier  de 
France  cultivait  le  népotisme  mieux  que 
personne  et  faisait  nommer  son  frère, 
Charles  Blanc,  à  la  direction  générale  des 
Beaux-Arts. 
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En  attendant ,  le  premier  ouvrier  de 
France  recommandait  au  concierge  de  sa 
maison  du  faubourg  Saint-Germ.ain  de  ne 
jamais  louer  à  des  ouvriers  et  de  n'ac- 
cueillir que  des  locataires  bourgeois  *. 

0  saltimbanque  ! 

Plusieurs  des  théories  de  Louis  Blanc 
furent  soumises  à  la  pierre  de  touche  de 
la  pratique  :  elles  avortèrent  d'une  façon 

misérable  et  honteuse. 

Le  plus  célèbre  de  ces  essais  d'applica- 
tion fut  celui  de  l'atelier  de  tailleurs,  éta- 
bli dans  les  bâtiments  vides  de  la  prison 
pour  dettes  de  Clichy. 

On    sait   comment   Proudhon    qualifia 
1.  Voir  le  Lampion  du  11  juin  1848. 
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cette  première  tentative  d'atefier  social, 
011  les  frères  tailleurs»  qui  avaient  reçu 
une  grande  commande  de  l'Etat,  et  qui 
avaient  été  exonérés  des  frais  de  loyer  se 
permirent  de  faire  des  bénéfices  sur  la 
main-d'œuvre  des  sœurs  culottières,  em- 
ployées à  la  confection  des  pantalons, 

Touchante  fraternité  socialiste  ! 


Le  mal  empirait  chaque  jour,  et  rien 
ne  pouvait  faire  tomber  des  yeux  du  Tom- 
Pouce  organisateur  le  bandeau  de  l'aveu- , 
glement  et  de  l'orgueil, 

Ses  idées  n'engendraient  que  la  misère 
et  la  ruine,  et  il  croyait  plus  que  jamais  à 
l'infaillibilité  de  ses  idées. 
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Pourtant  les  hommes  de  son  parti  lui 
faisaient  une  rude  guerre. 


D" 


M.  de  Lamennais,  attaquant  le  commu- 
nisme du  Luxembourg,  montra  le  despo- 
tisme et  l'esclavage  inhérents  à  ces  théo- 
ries :  «  Le  droit  au  travail,  disait-il,  en- 
traîne pour  corollaire  le  devoir  du  travail. 
Il  supprime  la  liberté ,  il  décrète  la  servi- 
tude. )) 


Le  17  mars,  Louis  Blanc  dut  enfin  re- 
connaître son  impuissance,  et  le  cuisinier 
Flotte  lui  dit  à  l'Hôtel-de-YilIe  : 

—  Toi  aussi  tu  es  un  traître  ! 


Un  mois  après,  l'organisateur  du  travail 
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n'échappait  qu'à  grand'peine  aux  cris  de 
proscription  de  la  milice  citoyenne,  qui 
s'obstinait  à  mêler  son  nom  au  mot  d'or- 
dre de  la  journée  : 

((  A  bas  les  communistes  !  » 

Elu  à  l'Assemblée  nationale  par  les  dé- 
partements de  la  Seine  et  de  la  Corse,  Louis 
Blanc,  comme  tous  les  membres  du  Gou- 
vernement provisoire,  vint  rendre  compte 
de  ses  actes  à  la  tribune. 

Son  apologie  vaniteuse  produisit  un 
effet  déplorable. 

On  lui  répondit  par  des  récriminations, 
par  des  accusations  même.  L'orage  deve- 
nait terrible.  Heureusement,  un  député 
s'écria  : 
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—  Messieurs,  est-on  coupable  lorsqu'on 
n'a  rien  fait  ? 

Le  mot  sauva  l'orgueilleux  sophiste,  mais 
en  l'écrasant. 

11  ne  devait  pas,  du  reste,  échapper  à  son 
Waterloo.  Porté  en  triomphe  par  l'émeute, 
après  l'envahissement  de  la  Chambre,  au 
<5  mai,  il  proclama  le  droit  du  peuple  de 
présenter  des  pétitions  à  la  barre,  et  s'écria  : 

«  —  Citoyens!  je  vous  félicite  d'avoir 
reconquis  le  droit  d'apporter  vous-mêmes 
vos  pétitions  au  sein  de  cette  assemblée. 
Désormais,  on  ne  vous  le  contestera  plus!  » 

Le  pusillanime  président  Bûchez  l'avait 
chargé  de  s'interposer  vis-à-vis  de  la  foule  ; 
mais  il  ne  lui  avait  point  dit  d'aller  jusqu'à 
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l'Hôtel-de-Ville,  pour  voir  quelle  tournure 
prenaient  les  événements. 

Dès  le  1"  juin,  le  procureur-général 
Portalis  demande  l'autorisation  de  pour- 
suivre le  héros  du  Luxembourg. 

«  —  Citoyens  î  s'écrie  le  petit  homme, 
gesticulant  et  poussant  des  cris  furieux^ 
est-ce  que  vous  allez  déjà  dresser  des  listes 
de  proscription?  Eh  bien  !  si  l'on  se  montre 
ingrat  envers  ceux  qui  ont  tout  sacrifié, 
leurs  bras,  leur  fortune,  leur  existence 
pour  fonder  la  République,  l'histoire  est 
là  pour  effacer  plus  tard  la  calomnie  accu- 
mulée sur  leurs  têtes,  et  l'histoire  leur 
donnera  l'immortalité  !  » 

Des  rires  olympiens   accueilUrent  ces 
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paroles,  et  l'orateur  reprit,  en  se  dressant 
sur  son  escabeau  : 

«  —  N'oubliez  pas  que  cette  main  a  signé 
le  décret  en  vertu  duquel  vous  êtes  ici  !  » 

La  demande  du  parquet  fut  repoussée. 

Mais,  après  les  événements  de  juin,  la 
fameuse  enquête  dont  M.  Bauchart  fut  le 
rapporteur,  signala  de  nouveau  Louis  Blanc 
à  la  vindicte  des  lois,  et,  dans  la  nuit  du 
25  au  26  août,  des  poursuites  furent  auto- 
risées contre  lui  et  contre  le  citoyen  Caus- 
sidière,  pour  leur  participation  à  l'attentat 
du  15  mai. 

Louis  Blanc  sortit  pendant  le  scrutin  de 
division. 

Ses  amis,  Félix  Pvat  et  Duclerc,  le  con- 
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duisirent  au  chemin  de  fer  du  Havre,  et  il 
put  gagner  Londres  sans  être  inquiété. 


Depuis  neuf  ans  sur  la  terre  d'exil,  son 
immense  orgueil  contribue  à  lui  aliéner  de 
plus  en  plus  chaque  jour  les  sympathies 
des  républicains,  qui  s'excommunient 
réciproquement  de  l'autre  côté  du  détroit 
et  vivent  avec  moins  d'accord  que  lorsqu'ils 
étaient  en  France. 

Il  envoya  de  Londres  des  articles  à  un 
journal  mensuel,  intitulé  le  Nouveau  Mon- 
de, et  continua  ses  attaques  contre  la  so- 
ciété. 

Cô  journal  mourut  quand  survint  la  loi 
du  cautionnement. 
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L'incorrigible  iitopislc  écrivit  ensuite 
nombre  de  brochures  politiques,  Plus  de 
Girondins^  —  La  République  une  et  indivi- 
sible^ —  Un  dîner  sur  Vherbe,  etc.  ;  puis  il 
fit  paraître  la  suite  de  son  Histoire  de  la 
Révolution  française^  dont  deux  volumes 
avaient  déjà  vu  le  jour,  avant  1848. 

Dans  une  longue  introduction,  qui  pré- 
cède ce  livre,  Louis  Blanc  expose  ses  idées 
comme  historien. 

Suivant  lui,  trois  grands  principes  se 
partagent  le  monde  et  l'histoire  :  V autorité, 
V individualisme  et  la  fraternité. 

L'autorité  fut  établie  par  la  religion  du 
Christ. 

L'individualisme,  inauguré  par  Luther, 
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développé  par  les  philosophes  du  xviii' 
siècle,  a  été  introduit  dans  la  vie  publi- 
que parla  révolution  de  1789. 

La  fraternité,  entrevue  par  les  penseurs 
de  la  Montagne  (au  nombre  des  susdits 
penseurs^  il  place  en  première  ligne  ce  bon 
M.  de  Robespierre),  est  encore  dans  les 
lointains  de  Tidéal  ;  mais  si  l'on  veut  bien 
revenir  à  résipiscence  et  s'incliner  devant 
l'oracle  (c'est  M.  Louis  Blanc  qui  joue  le 
rôle  de  sibylle),  elle  ne  tardera  pas  à  régner 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

Un  dernier  mot  pour  épilogue,  et  lais- 
sons parler  Proudhon. 

<{  Toute  la  science  économique  de  Louis 
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Blanc  n'est  qu'une  généralisation  absurde 
de  la  routine  mercantile  et  propriétaire. 
Son  système  de  gouvernement  n'est  qu'une 
soufflure  de  la  politique  de  Ferdinand 
Flocon,  qui  faisait  concurrence  à  celle 
d'Armand  Marrast,  qui  la  tenait  de  M. 
Thiers,  qui  était  un  compère  de  M.  Guizot, 
qui  avait  étudié  sous  Royer-Collard,  qui.... 
Je  n'en  finirais  pas  avec  les  qui  multipliés. 
Cette  filiation  scientifique  est  aussi  longue 
que  la  généalogie  des  descendants  de 
David.  Par  son  ultra-gouvernementalisme, 
Louis  Blanc  a  rendu  la  révolution  sociale 
odieuse  aux  paysans  et  aux  bourgeois,  et 
contribué  plus  que  personne  au  défaites 
de  la  démocratie.  » 

A  la  bonne  heure,  messieurs! 
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Jugez-vous  en  famille,  exécrez-vous  les 
uns  les  autres.  Voilà  ce  qui  sauvera  le 
monde. 


FIN, 


Paris.— Typographie  de  Gaittet  et  Cie,  r.  Git-le-Cœur,  7. 
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GERARD 

(LE    TUEUR   DE   LIONS) 


Une  des  physionomies  les  plus  énergi- 
ques de  l'époque  est,  sans  contredit,  celle 
(lu  chasseur  illustre,  de  l'homme  au  cœur 
intrépide  qui,  la  carabine  sur  l'épaule  et 
la  poudrière  au  tlanc,  marche  seul  à  la  ren- 
contre de  ce  roi  terrible  du  désert,  que 
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des  bataillons  entiers  n'atfrontent  pas  sans 
épouvante. 

Nous  empruntons  à  Gérard  lui-même 
les  lignes  qui  vont  suivre. 

Elles  peuvent  servir  d'épigraphe  à  son 
histoire. 

«  Si  vous  faites  le  bien  en  donnant  aux 
pauvres,  dit-il,  les  Arabes  se  figurent  que 
vous  ne  savez  que  faire  de  votre  argent,  et 
ils  ne  vous  en  estiment  pas  davantage.  Si 
vous  faites  le  bien  en  rendant  la  justice, 
ils  s'imaginent  que  vous  avez  pour  unique 
but  de  les  attirer  vers  vous,  de  les  conver- 
tir à  vos  croyances,  à  vos  coutumes,  à  vo- 
tre religion  ;  ils  se  méfient  de  vos  actes. 

«  Soyez  fort,  soyez  courageux,  ils  vous 
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ont  en  grand  respect,  en  vénération  pro- 
fonde. Vous  leur  imposez  toujours  et  par- 
tout ;  ils  n'osent  pas  vous  regarder  en 
face.  » 

Evidemment  ces  paroles  donnent  la  clef 
des  fabuleux  exploits  du  tueur  de  lions. 

Mu  par  un  noble  orgueil  et  par  le  désir 
d'être  utile  à  l'humanité,  le  héros  de  cette 
notice  joue  à  la  mort,  depuis  quinze  ans, 
sous  l'œil  des  populations  africaines,  beau- 
coup moins  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
gloire  que  dans  celui  de  l'Europe  civilisée 
et  de  la  France. 

Gérard,  par  ses  prouesses,  nous  reporte 
aux  jours  glorieux  de  la  chevalerie  mytho- 
ogique  de  la  Grèce. 


r.  K  r,  A  n  d  . 
Hercule  et  Jason  n'avaient  pns  un  cou- 
rage mieux  trempé  que  le  sien. 

Adolphe  d'Houdetot  \  spirituel  écrivain 
qui  a  tracé  longtemps  avant  nous  la  sil- 
houette du  Xemrod  moderne,  et  auquel 
nous  emprunterons  dans  le  cours  de  ce  ré- 
cit plus  d'un  détail  curieux,  a  dit  de  Gé' 
rard  : 

((  Il  montre  l'abnégation  de  l'homme  qui, 
pour  sauver  son  semblable,  se  jette  dans 
les  flots  ou  gravit  des  toits  incendiés.  Son 
dévouement  est  cent  fois  plus  sublime  en- 
core. Dans  l'accomplissement  de  sa  mis- 
sion, il  est  resté  sans  imitateur,  comme  il 
était  sans  modèle.  » 

i.  Pelil-fils  de  la  célèbre  madame  d'Houdetot. 
dont  J.-J.  Rousseau  parle  dans  ses  Confessions. 
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CiTtes,  les  historiens  da  sultan  des  lions, 
comme  on  appelle  Gérard  sous  la  tente, 
auraient  tort  de  prier  l'imagination  de 
leur  venir  en  aide;  car,  dans  cette  vie  ex- 
traordinaire, la  réalité  s'élève  à  la  hauteur 
du  merveilleux. 


Notre  héros  est  né,  en  1817,  à  Pignans, 
arrondissement  de  Toulon. 

Son  père,  qu'il  perdit  de  honne  heure, 
était  un  honorable  employé  de  l'État.  Dans 
sa  place  modeste,  M.  Gérard  père  ne  reçut 
aucune  visite  de  la  Fortune,  et  ne  laissa 
d'autre  patrimoine  à  sa  famille  qu'un  nom 
respecté. 

L'enfance  de  Jules  n'offre  aucun  détail 
curieux. 
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Seulement  il  manifesta  de  bonne  heure 
une  irrésistible  vocation  pour  l'état  mili- 
taire. Il  aimait  aussi  beaucoup  la  chasse, 
première  et  dernière  passion  des  âmes  vi- 
goureuses. 

Au  bois  comme  en  plaine,  déjà  le  jeune 
homme  se  distinguait  par  son  adresse  et 
par  son  énergie. 

Tous  les  vieux  amateurs  du  canton  par- 
lent encore  de  sa  sûreté  de  coup  d'œil  et 
de  son  jarret  infatigable. 

Jules  avait  terminé  toutes  ses  études  à 
l'âge  de  quinze  ans.  Sa  jeunesse  fut  ora- 
geuse. Le  sang  méridional  bouillonnait 
dans  son  cœur  et  dans  sa  tête.  Si  nous 
écrivions  l'épopée  de  ses  amours  et  de  ses 
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duels,  tous  les  héros  du  boudoir  et  de  la 
salle  d'armes  trouveraient  leur  maître. 


A  vingt  et  un  ans,  le  jeune  homme  tira 
un  bon  numéro  de  l'urne  de  la  conscrip- 
tion. 

Nous  devons  dire  qu'il  en  fut  aussi  dé- 
solé que  sa  mère  s'en  montrait  heureuse. 

L'excellente  femme  combattait  de  toutes 
ses  forces  et  de  toute  sa  tendresse  le  goût 
de  son  fils  pour  les  armes.  Jules  ne  se  sen- 
tait pas  le  courage  de  résister  à  ses  instan- 
ces et  à  ses  pleurs  ;  mais  il  s'obstinait  à  ne 
choisir  aucune  autre  carrière. 

L'ennui,  fils  du  désœuvrement,  ne  tarda 
pas  à  le  rendre  malade.  On  lui  ordonna  de 
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voyager  en  Ualie  pour  rétablir  sa  »nnte 

gravement  atteinte. 

Après  avoir  parcouru  toute  la  Péninsu- 
le, il  s'embarqua  pour  lîle  de  Malte. 

Se  trouvant  un  soir  dans  un  café  de  la 
Cité-Yalette,  et  lisant  un  journal  de  France, 
il  jeta  une  exclamation  mêlée  d'enthou- 
siasme et  de  chagrin. 

Nos  soldats  allaient  se  battre  en  Afrique: 
Abd-el-Kader  levait  le  drapeau  de  la  guerre 
sainte  ! 


Pour  le  coup,  Jules  n'y  tient  plus.  Il 
écrit  à  sa  mère  une  lettre  belliqueuse,  as- 
surant qu'il  est  né  pour  le  métier  des  ar- 
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mes  et  que  le  régiment  seul  peut  lui  rendre 
la  santé,  la  joie  et  le  bonheur. 

Comment  résister  à  une  vocation  si  te- 
nace? 

Madame  Gérard  se  résigne. 

Elle  impose  silence  à  son  doux  égoïsmc 
maternel,  et,  le  cœur  gros  d'appréhensions, 
elle  écrit  à  son  fils  de  suivre  sa  destinée. 

Sans  perdre  une  minute,  Jules  retient 
sa  place  sur  un  navire  en  partance  dans  le 
port  de  Malte,  et  fait  voile  pour  l'Afrique. 

Le  13  juin  1842,  il  sinscrit  comrne  en- 
gagé volontaire  au  rôle  du  troisième  régi^ 
ment  de  spahis,  eil  garnison  à  Bone. 

Dès  lors,  il  jouit  d'une  santé  parfaite  et 
suporte  gaîment  les  fatigues  du  noviciat 
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militaire.  L'existence  du  spahi,  ce  cavalier 
d'avant-garde,  frère  du  zouave  dont  il  a 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts;  l'in- 
trépidité surhumaine  de  ses  camarades, 
leur  verve  railleuse,  leurs  allures  excen- 
triques, tout  plonge  dans  le  ravissement 
l'aventureux  Gérard. 

Il  se  trouve  là  dans  sa  sphère. 


Son  instruction  fut  bientôt  complète. 

Jamais  soldat  n'apporta  plus  d'ardeur 
à  se  former  aux  manœuvres.  Six  mois 
après  son  entrée  au  corps,  on  lui  donnait 
les  galons  de  brigadier. 

Ses  chefs  l'aimaient  pour  sa  bravoure, 
son  air  digne,  sa  douceur  envers  ses  su- 
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bordonnés,  son  caractère  tout  d'initiative 
et  d'élan,  son  adresse  merveilleuse  au  tir 
à  la  cible,  et  pour  le  courage  qu'il  dé- 
ployait à  la  chasse  du  sanglier,  de  la  hyène 
et  du  chacal. 

Depuis  deux  ans  Gérard  était  au  service. 

Les  environs  de  Bone  se  trouvaient  pres- 
que entièrement  pacifiés.  Tout  le  service 
de  la  garnison  consistait  à  surveiller  les 
tribus  insoumises. 

Notre  spahi  s'ennuyait  d'être  enchaîné 
si  loin  du  théâtre  de  la  guerre. 

Bientôt  il  saisit  avec  empressement  l'oc- 
casion de  se  rapprocher  de  l'ennemi,  en  se 
fiiisant  inscrire  au  nombre  des  hommes  de 
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bonne  volonté,   destinés  à  former  l'esca- 
dron militant  de  Guelma. 

C'est  un  poste  avancé  qui  couvre  le  ver- 
sant septentrional  des  chaînes  inférieures 
de  l'Atlas. 

Gérard  parlait  fort  bien  l'arabe.  Il  s'était 
familiarisé  avec  les  mœurs  des  indigènes. 

Tout  à  coup,  il  apprend  qu'un  vieux 
lion,  descendu  de  la  montagne,  porte  le 
ravage  et  la  désolation  dans  le  pays  des 
Archioua,  situé  à  vingt-quatre  kilomètres 
du  camp  français, 

A  six  lieues  à  la  ronde,  les  peuplades  bé- 
douines fuient  épouvantées. 

Gérard  s'exalte  et  prend  l;i  résolution  de 
combattre  le  monstiv 
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Il  va  trouver  le  capitaine  Durand  qui 
commande  l'escadron.  Ce  chef  a  pour  son 
caractère  et  pour  son  mérite  la  plus  haute 
estime.  La  requête  audacieuse  de  son  bri- 
gadier, qui  lui  demande  à  se  porter  à  la 
rencontre  du  lion,  pour  le  combattre,  ne 
lui  cause  aucune  surprise  ;  mais  il  tremble 
de  le  laisser  partir  et  hasarde  quelques  ob- 
servations dictées  par  la  prudence. 

—  C'est  une  occasion  de  montrer  aux 
Arabes  ce  que  nous  sommes,  dit  tranquil- 
lement Gérard. 

—  Va  donc!  répond  le  capitaine,  en  se- 
couant la  tête,  et  que  le  ciel  te  protège! 

—  Merci,  le  souhait  me  portera  bonheur, 
dit  le  courageux  brigadier. 
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Sans  perdre  une  minute,  il  fait  ses  pré- 
paratifs de  départ  et  s'éloigne  accompagné 
de  quelques  spahis  indigènes. 

Au  moment  où  il  va  franchir  l'enceinte 
fortifiée  du  poste,  avec  son  chien,  superbe 
griffon  d'arrêt,  baptisé  du  nom  prophéti- 
que de  Lion,  Gérard  entend  une  voix  mo- 
queuse qui  le  rappelle. 

C'est  la  voix  du  maréchal-des-logis , 
Parisien  et  gouailleur. 

—  Dites  donc,  brigadier,  lui  crie-t-il, 
vous  avez  oublié  quelque  chose  ! 

—  Quoi  donc? 

—  Vous  ne  devinez  pas... 

—  Non. 
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—  Eh  !  c'est  (le  faire  votre  testament. 

—  Je  ne  l'ai  pas  oublié,  riposte  Gérard, 
j'ai  légué  mon  corps  à  la  dent  du  lion,  si 
je  le  manque,  et  mon  âme  à  Dieu. 

Quelques  heures  lui  suffisent  pour  tra- 
verser la  vaste  plaine  de  Guelma.  Il  par- 
court le  théâtre  des  ravages  de  la  béte,  se 
fait  donner  tous  les  renseignements  néces- 
saires et  attend  l'approche  de  la  nuit  avec 
un  calme  impassible. 

Il  est  installé  au  milieu  des  Arabes,  à 
une  centaine  de  pas  des  tentes,  car  ses 
yeux  d'infidèle  ne  doivent  pas  contempler 
les  femmes  du  douar. 

Les  hommes  seuls  viennent  lui  rendre 
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visite  ù  son  poste,  l'examinent  cnrieuse- 
inent  et  regardent  s'il  est  fait  comme  les 
autres;  leur  visite  n'a  pas  d'autre  but. 


Accroupis  en  cercle  autour  de  lui,  la 
bouche  béante  et  les  yeux  démesurément 
ouverts,  ils  semblent  plongés  dans  un  cton- 
nement  imbécile. 

Notre  soldat  ne  s'émeut  en  aucune  sorte 
de  l'attention  dont  il  est  l'objet. 

Quelques-uns  de  ses  liùles  s'enhardis- 
sent et  murmurent  : 

—  Sois  le  bienvenu  ! 

Gérard  se  borne  à  répoiidre  par  un  sii^ne 
de  tète  qui  veut  dire  : 

—  C'est  bien  ! 
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La  connaissance  des  Arabes  lui  a  depuis 
longtemps  prouvé  qu'ils  ont  en  déconsi- 
dération profonde  l'homme  qui  parle  trop. 
Chez  eux,  il  est  permis  d'être  niais  ou  stu- 
pide  ;  il  est  honorable  d'être  voleur  ou  as- 
sassin, mais  il  est  honteux  d'être  bavard. 


Pendant  que  le  cat'e  circule  sous  la  tente 
hospitalière,  un  ancien  se  lève,  drapé  dans 
un  burnous  en  guenilles,  qui  a  servi  à  trois 
générations,  sans  avoir  jamais  été  lavé. 

—  Est-ce  pendant  le  jour  ou  pendant  la 
nuit  que  tu  chasses  le  lion  ?  deman:lc-:-il 
à  Gérard. 

—  Le  jour  et  la  nuit,  répond  laconique- 
ment notre  héros. 
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—  Seul,  OU  accompagné? 

—  Seul. 

—  Mais  pourquoi  chasses-tu  le  seigneur 
des  montagnes? 

—  Parce  qu'il  est  nuisible  aux  hommes, 
dit  Gérard  avec  modestie,  et  que  le  tuer  est 
faire  le  bien;  parce  que,  dans  la  chasse  au 
lion,  il  y  a  toujours  danger  de  mort,  et 
que,  nous  autres  Français,  nous  aimons, 
pour  faire  le  bien,  à  atfronter  la  mort. 


Un  jeune  Arabe,  à  la  face  imberbe  et 
candide,  se  lève  et  demande  à  son  tour, 
avec  un  accent  de  bonhomie,  sous  lequel 
perce  une  inquiétude  visible  : 

—  Mais  si  tu  rencontres,  la  nuit,  dan.*; 
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la   montagne ,    un  homme  ou  plusieurs 
hommes,  tireras-tu  sur  eux? 

Gérard  le  regarde  et  comprend  quelles 
sont  les  craintes  des  maraudeurs  de  la 
tribu. 

11  sait  qu'il  ne  faut  pas  se  mettre  à  dos 
cette  classe  estimable,  sous  peine  d'être 
victime  de  quelque  embûche  mortelle.  En 
conséquence,  il  répond  à  voix  très-haute 
pour  que  chacun  l'entende  : 

—-  Peu  m'importe  que  ces  hommes  ail- 
lent, la  nuit,  à  travers  bois.  Je  les  laisse 
passer  librement  :  leurs  affaires  ne  me  re- 
gardent pas. 

—  Ainsi,  tu  n'en  veux  qu'aux  lions? 

—  Comme  tu  le  dis,  je  n  en  veux  qu'aux 
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lions.  Dès  que  j'aperçois  ou  que  j'entends 
un  homme,  je  lui  crie  :  «  Au  large!  »  et, 
s'il  n'en  veut  pas  à  ma  sûreté  personnelle, 
je  ne  lui  fais  aucun  mal. 

Le  dialogue  entre  Gérard  et  ses  hôtes 
n'alla  pas  plus  loin. 


Seulement  un  des  vieillards  se  prit  à 
psalmodier,  sur  un  ton  lugubre  et  mono- 
tone, une  espèce  de  ballade  en  rapport 
avec  la  circonstance.  Evidemment,  son 
intention  était  de  voir  si  l'âme  du  briga- 
dier connaissait  la  peur. 

Gérard  l'écouta  sans  l'interrompre  et 
sans  faire  un  geste. 

Il  s'agissait,  dans  ce  poëme  arabe,  d'un 
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Turc  du  nom  d'Arsen  qui,  sous  les  an- 
ciens beys  de  Constantine,  avait  acquis 
une  grande  célébrité  comme  chasseur  de 
lions. 

Tantôt  monté  sur  un  arbre,  tantôt  blotli 
entre  les  crevasses  d'un  rocher,  toujours 
à  l'affût  derrière  des  abris  inexpugnables, 
il  en  avait  tué  un  grand  nomljre,  ?ans  ja- 
mais oser  les  affronter  en  face. 

Un  jour,  sa  fiancée  lui  dit  : 

—  Je  veux,  Arsen,  une  preuve  de  ton 
courage. 

—  Tu  l'auras,  car  je  t'aime. 

—  Eh  bieni  il  faut  que  mon  amant 
combatte  le  lion  à  découvert. 
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—  Je  le  combattrai. 

Arsen  partit  et  ne  revint  plus.  On  re- 
trouva ses  os  [\\i  fond  d'un  ravin. 

Gérard  ne  changea  pas  de   visage,  et 
prouva  qu'on  l'intimidait  difticilement. 

Le   vieil  Arabe  en  fut  pour  sa  com- 
plainte. 


Notre  chasseur  intrépide  ailume  une 
dernière  pipe,  salue  ses  hôtes  et  prend  sa 
course  vers  les  ravins  boisés  qui,  à  cette 
heure  du  crépuscule,  entourent  comme 
d'une  ceinture  de  deuil  le  pays  des  Ar- 
chioua. 

La  nuit  se  passe  sans  événement.  Gérard 
n'est  pas  plus  heureux  les  nuits  suivantes. 
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Enfin,  le  8  juillet  1844,  à  six  heures  du 
soir,  au  moment  où  il  vieni  de  se  placer 
en  embuscade  sur  la  lisière  dun  bois,  il 
entend  partir  un  rugissement  terrible. 

Aussitôt  il  arme  son  fusil  à  deux  coups. 
Un  des  chiens  se  brise. 


Fatal  augure! 


Certes,  un  Romain  eût  reculé.  Gérard 
ne  songe  même  pas  à  la  retraite. 

—  Bon!  se  dit-il;  maintenant  il  faut 
que  je  le  tue  d'une  seule  balle! 

Deux  spahis  l'ont  accompagné  dans  l'ex- 
pédition. Tous  les  trois  marchent  résolu- 
ment au  fourré  qui  dérobe  à  leurs  yeux  le 
farouche  scid-akal  (lion  noir). 


28  Gl-RARD. 

Ouelques  bœufs  paissent  non  loin  de  là 
dans  une  clairière. 

Flairant  une  proie,  le  monstre  pousse 
un  nouveau  rugissement,  sonore,  prolongé, 
que  répercutent  les  échos  d'alentour. 


«  A  cette  vuix  puissante,  dit  Adolphe  I 
d'Houdetot,  sur  la  page  où  il  enregistre  le 
solennel  et  premier  exploit  du  tueur  de 
lions,  la  nature  entière  se  tait;  les  animaux 
rampent  et  se  cachent.  Gérard  en  fut  ému. 
Son  cœur  battit  avec  précipitation  et  sou- 
leva sa  poitrine.  Une  étincelle  électrique 
s'élança  de  la  plante  de  ses  pieds  à  la  ra- 
(ine  de  ses  cheveux.  Il  eut  peur. 

a  Ahl  merci,  mon  héros,  de  cette  noble 
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imposture,  si  modestement  placée  sur  les 
lèvres  d'un  brave  ! 

«  Il  eut  peur,  comme  Napoléon,  Bayard 
et  Turenne,  ont  eu  peur.  Le  corps  seul 
paya  le  tribut  à  l'argile  dont  il  est  formé  : 
l'àme  resta  pure,  intacte  et  forte.  )> 


Gérard  traverse  le  bouquet  de  lentisques 
et  de  pistachiers  qui  le  sépare  de  son  ef- 
frayant ennemi. 

—  Ne  me  suivez  pas  ;  abritez-vous,  dit- 
il  à  ses  compagnons,  et  surtout  ne  tirez 
c}ue  si  je  le  manque. 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  mots  qu'un 
vague  bruissement  se  fait  entendre  dans 
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les  liautes  lierbes  ;  le  fourré  s'agite,  et  le 
griffon,  muet  de  terreur,  se  rabat  sur  son 
maître. 

—  Halte!  dit  Gérard. 

Soudain  le  lion  paraît. 

Vingt  pas  tout  au  plus  séparent  du  chas- 
seur le  terrible  animal.  Il  relève  son  énor- 
me tête  ;  sa  fauve  crinière  se  hérisse,  il  va 
bondir.  . . 

Mais  l'héroïque  brigadier  le  tient  en 
joue. 

Pendant  cette  éternité  de  quelques  se- 
condes, son  œil  s'habitue  à  mesurer  et  à 
soutenir  l'œil  chatoyajit  du  monstre;  il 
presse  la  détente,  le  coup  part,  et  le  lion 
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foudroyé  laboure  la  terre  de  ses  bonds  con- 
vulsifs. 

Une  balle  lui  a  pénétré  dans  le  crâne, 
entre  les  deux  yeux. 

Gérard  s'approche  et  regarde  froide- 
ment la  victime,  qui  râle  son  dernier 
souffle. 

On  juge  de  l'enthousiasme  des  Arabes, 
lorsque  l'intrépide  Français  reparut,  an- 
nonçant l'heureuse  nouvelle. 

De  tous  côtés  retentissent  des  cris  de 
triomphe  et  d'allégresse  ;  les  torches  s'al- 
lument, des  coups  de  feu  donnent  le  signal 
d'une  fantasia  délirante.  Les  habitants  du 
douar  entourent  le  vainqueur  et  portent 
aux  nues  son  héroïsme. 
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Enfants,  vieillards,  jeunes  filles  se  pres- 
sent autour  de  lui. 

Les  uns  veulent  toucher  sa  main  glo- 
rieuse ;  les  autres  lui  demandent  unèbribe 
(le  ses  vêtements  pour  la  conserver  comme 
relique. 

Bref,  toute  la  tribu  s'élance,  dansant  et 
fliantant,  dans  co  même  vallon  que,  la 
veille  encore,  elle  traversait  avec  épou- 
vante. On  découvre  bientôt  le  cadavre  de 
l'ennemi  public. 

C'était  un  des  plus  vieux  lions  de  l'At- 
las. 

11  pesait,  dépouillé,  deux  cent  cinquante 
kilogramm.es  et  mesurait  trois  mètres  de 
longueur. 
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Gérard,  à  dater  de  ce  jour,  fut  presque 
un  dieu  pour  les  Arabes.  Musulman,  il  eût 
été  le  premier  de  tous.  Français  et  infi- 
dèle, ils  lui  donnèrent  les  litres  les  plus 
pompeux  :  Chérif,  cheik,  émir,  sultan  des 
lions. 


Le  retour  au  camp  de  Guelma  fut  un 
nouveau  triomphe  pour  l'héroïque  briga- 
dier.- 

Son  nom  se  répandit  chez  toutes  les  peu- 
plades voisines. 

Trois  semaines  après  la  mort  du  premier 
lion,  quelques  Arabes  de  la  Mahouna, 
douar  des  Zaoueni,  vieiinent  implorer  son 
secours  contre  un  autre  roi  du  désert,  qui 

3 
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leur  enlève  chaque  nuit  des  hommes  et 
(les  bestiaux. 

Gérard  demande  à  son  capitaine  une 
permission  nouvelle  et  se  rend  à  la  Mahou- 
na,  suivi  d'un  brigadier  indigène,  Saadi- 
bou-Nar. 

Tous  deux  vont  se  placer  à  l'affût  près 
d'une  bergerie,  théâtre  ordinaire  des  atta- 


ques du  dévastateur  de  TAtlas. 

Cette  fois,  Gérard  est  mieux  armé;  son 
fusil  contient  un  double  lingot  de  fer. 

Deux  nuits  se  passent  encore  sans  résul- 
tat. 

Mais,  dans  le  cours  de  la  troisième,  le 
4  août,  vers  deux  heures  du  matin,  jusle 
au  moment  où  la  lune,  jusque  là  resplen- 
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(lissante,  vient  d'entrer  sous  un  nuage, 
notre  héros  voit  s'approcher  le  plus  gigan- 
tesque et  le  plus  audacieux  des  lions  afri- 
cains.    . 

Tranquille  et  plein  de  confiance  en  Gé- 
rard, son  camarade  indigène  dormait  sur 
un  tertre,  à  côté  de  lui. 

Sans  le  réveiller,  notre  chasseur  ajuste  la 
bête,  au  moment  où  elle  se  dresse,  la  gueule 
sanglante,  l'œil  étincelant. 

La  détonation  se  fait  entendre,  et  le  lin- 
got  de  fer  traverse  le  lion  d'outre  en  outre, 
au  défaut  de  l'épaule. 

Éveillé  en  sursaut,  Saadi-bou-Nar  se 
précipite  sur  son  fusil. 

Mais  Gérard  l'empêche  de  faire  feu. 
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C'est  à  lui  seul  qu'appartient  la  victoire. 
11  lire  son  second  coup.  Le  monstre,  qui 
arrivait  bondissant,  malgré  sa  première 
blessure,  tombe  et  ne  se  relève  plus. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  jours, 
un  obscur  brigadier  de  spahis  avait  tué 
deux  lions. 

En  récompense  de  son  dévouement  et 
de  son  intrépidité,  le  général  commandant 
la  subdivision  de  Bone  lui  fit  cadeau  d'un 
fusil  d'honneur  et  voulut  le  présenter  lui- 
même  au  duc  d'Aumale. 

Celui-cidemandait  à  connaître  un  homme- 
dont  l'histoire  tenait  du  prodige.  Il  reçut  le 
tueur  de  lions  à  bras  ouverts  et  lui  donna 
la  plus  belle  de  ses  carabines. 
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Jules  Gérard  n'a  jamais  perdu  le  souve- 
nir de  ce  touchant  accueil  du  fils  de  Louis- 
Philippe  et  des  paroles  gracieuses  dont  il 
avait  accompagné  son  présent. 


Au  nombre  des  services  rendus  par  le 
jeune  sous-ofticier  de  spahis,  il  faut  signa- 
ler celui  d'avoir  mis  un  terme  à  l'incerti- 
tude où  la  science  flottait  encore,  au  sujet 
du  véritable  caiaclèrc  du  lion. 

Jusqu'à  lui  on  croyait  à  la  magnani- 
mité  du  roi  des  animaux,  sur  la  foi  de 
M.  de  Buffon,  ce  naturaliste  en  manchet- 
tes, qui  avrtit  prononcé  là-dessus  en  der- 
nier ressort,  après  une  simple  visite  à  la 
ménagerie  du  sieur  Saint-3Iartin,  maître 
d3  combats  de  taureaux  à  Paris. 
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On  sait  maintenant  à  quoi  s'en  tenir  sur 
riiistoire  d'Androclès,  et  sur  celle  du  lion 
de  Florfînce,  lâchant  sa  proie  aux  cris  d'une 
mère. 

Cet  animal,  qu'on  a  cru  généreux  et 
presque  sensible,  attaque  toujours  l'hom- 
me, quand  il  croit  pouvoir  le  faire  sans 
risque. 

Heureusement,  à  la  force  qui  lui  a  été 
donnée  en  partage,  il  ne  joint  pas  une  vi- 
tesse soutenue;  et,  malgré  sa  prodigieuse 
puissance,  il  est  réduit  à  cultiver  la  ruse, 
cette  force  du  plus  faible. 

A  l'exemple  du  chat ,  son  arrière-petit 
cousin,  il  guette  sa  proie,  et  rampe  avant 
de  s'élancer  sur  elle. 
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S'il  a  mal  calculé  ses  agressions,  et  si 
elle  prend  la  fuite,  il  s'arrête  court,  après 
cinq  ou  six  bonds  démesurés. 

Plus  d'un  Arabe  à  cheval  a  pu  lui  échap- 
per de  la  sorte,  grâce  à  la  vitesse  de  sa 
monture. 

Le  lion,  comme  tous  les  animaux  du 
genre  dont  il  est  le  prototype,  est  une  bête 
essentiellement  nocturne.  Pendant  le  jour 
il  craint,  sinon  rhomme,  du  moins  le 
bruit,  et  ne  s'approche  guère  des  habita- 
tions, à  moins  qu'il  ne  soit  affamé. 

Souvent  il  laisse  un  homme  seul  s'aven- 
turer près  de  son  repaire,  et  ne  l'attaque 
point. 

On  l'a  vu  suivre  des  voiluricrs  et  mar- 
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cher  à  quelques  pas   des  chevaux,  sans 
tenter  la  moindre  attaque. 

Mais  cette  téserve,  qu'on  prenait  pour 
de  la  mansuétude,  n'est  que  la  crainte  d'en- 
gager une  lutte  dans  des  conditions  défa- 
vorables. 

Que  la  nuit  arrive,  tous  ses  instincts  fé- 
roces se  réveillent  avec  une  audace  inouïe. 
Ses  sanglantes  saturnales  commencent 
d'ordinaire  au  crépuscule.  Jamais  il  ne  se 
trouve,  de  nuit,  à  la  portée  d'un  homme 
sans  l'attaquer.  S'il  en  rencontre  dix,  il 
les  tuera  tous  les  uns  après  les  autres,  lors 
même  qu'il  n'en  devrait  d.'vorcr  qu'un 
seul. 

Entend-il  venir  sa  proie,  il  se  cache 
pour  la  saisir  au  passage. 
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S'éloigiie-t-elle?  il  flaire  sa  trace,  court 
dans  ea  direction,  la  rejoint  et  la  déchire. 

Entreprenant  ou  réservé  suivant  le  main- 
tien de  son  adversaire,  tantôt  il  s'élance 
par  bonds,  tantôt  il  s'avance  majestueuse- 
ment et  d'un  pas  égal. 

«  Maintes  fois  Gérard ,  dit  Adolphe 
d'Houdetot,  qui  a  recueilli  ses  notes  en 
causant  avec  l'illustre  chasseur  lui-même, 
sest  trouvé  tout  à  coup  en  présence  du 
lion,  et  tous  deux  se  sont  regardés  sans 
faire  aucun  mouvement. 

«  Pourquoi  le  lion  ne  s'éiançait-il  pas 
comme  de  coutume? 

(c  C'est  qu'il  jugeait,  â  certaines  émana- 
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lions  sans  doute,  que  c'était  moins  une 
proie  qu'un  adversaire  qui  se  dressait  de- 
vant lui. 

«  Fort  de  son  expérience,  Gérard  attend 
froidement  l'instant  favorable,  car  il  ne 
s'agit  pas  pour  lui  de  précipiter  le  dénoù- 
ment,  mais  d'assurer  la  victoire.  Croyant 
avoir  saisi  cet  instant  suprême,  il  ajuste. 
Tout  à  coup  le  lion  s'affaisse,  se  rase  et 
s'efface.  Gérard  incline-t-il  à  droite  ou  à 
gauche,  le  fusil  en  joue,  pour  découvrir 
dans  sa  largeur  la  tête  du  monstre,  le 
corps  de  celui-ci  obéit  au  mxOuvement;  il 
se  déplace,  tourne  sur  lui-même  par  pe- 
tits à-coups,  et  ne  présente  jamais  qu'une 
ligne  droite. 

('Singulier  rapprochement  î  dans    un 
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duel  à  l'arme  à  feu,  les  deux  champions 
s'pffacent;  eh  bien!  dans  sa  lutte  contre 
l'homme,  le  lion  s'efface  aussi.  Est-ce  in- 
stinct? est-ce  expérience? 

«  Ainsi  donc,  il  est  décidé  en  principe 
que,  durant  le  jour,  le  lion,  non  surexcité, 
est  p.^u  disposé  à  attaquer  l'homme.  *  » 

Certes,  l'Arabe  est  courageux.  On  le  voit 
présenter  sa  tête  au  yatagan  sans  laisser 
pîratre  la  moindre  émotion.  Cependant, 
au  désert,  il  ne  se  rencontre  pas  un  homme 
assez  b:ave  pour  attendre  de  pied  ferme 
l'ennemi  qui  cause  tant  de  ravages. 

D'où  vient  ce  respect  pour  le  lion  chez 
l'apathique  et  fataliste  indigène?  Il  vient 

1.  Galerie  des  Chasseurs  illustres,  p.  48  et  49. 
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des  nombreux  exemples  que  l'animal  a 
donnés  de  sa  force  irrésistible. 

Bien  des  luttes  se  sont  engagées,  bien 
des  combats  ont  été  soutenus. 

Toujours  le  lion  a  été  le  plus  fort  ;  et , 
quand  il  a  succombé  au  nombre,  la  vic- 
toire a  coûté  trop  cher. 

Ici  nous  laissons  Gérard  parler  à  son 
tour. 

«  Ce  que  les  Arabes  redoutent  le  plus 
après  Dieu,  dit-il,  c'est  le  lion.  Pour  le 
détruire,  ils  emploient  ordinairement  la 
ruse,  l'attirant  dans  une  fosse  profonde  de 
trente  pieds,  qu'ils  appellent  :;oîf6jV,  où  ils 
l'assass'nent. 

('  lis  las-asiiiicnt  encoie,  cachésderrière 
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un  alTùt,  solidement  construit  sous  terra, 
qu'ils  appellent  iiieled  (cathelte),  ou  en 
montant  k  la  cime  d'un  arbre. 

«  Rarement  ils  l'attaquent  avec  franchise, 
et,  lorsqu'ils  le  font,  c'est  une  bataille  où 
la  victoire  coûte  cher,  quand  victoire  il 
y  a.  » 

Dans  une  lettre  adressée  à  son  ami  Léon 
Bertrand,  directeur  du  Journal  des  Chas- 
seurs, notre  héros  raconte  une  de  ces  luttes 
africaines  organisées  contre  le  monstre. 
Nous  en  choisissons  les  passages  les  plus 
attrayants,  pour  montrer  à  ceux  qui  nous 
lisent  que  Jules  Gérard  sait  joindre  aux 
plus  éclatantes  qualités  du  courage  le 
mérite  d'un  écrivain  original  et  plein  de 
verve. 
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u  Les  Anibcs,  dit-il,  livri-nl  aux  lions, 
dans  le  sud  du  corde  de  Constanline,  de 
véritables  batailles,  auxquelles  il  ne  man- 
que que  de  l'artillerie,  parce  qu'ils  n'en 
ont  pas. 

«  Lorsqu'un  membrede  V  auguste  famille 
a  fait  piir  trop  de  mal,  les  Arabes  delà  tribu 
qui  a  le  plus  souffert  se  donnent  rendez- 
vous.  Les  cavaliers  prennent  position  au 
pied  de  la  montagne  où  se  retire  le  lion 
pondant  le  jour,  et  les  hommes  à  pied  se 
dirigent  par  groupes  de  trente  ou  quarante 
vers  son  repaire,  en  poussant  des  hourras. 

«  S'il  est  adulte,  le  lion  comprend  ce  que 
cela  veut  dire. 

u  II  se  lève  et  monte  lentement  sur  le 
premier  rocher  ou    pi  iteau  qui  domine  le 


GÉUARD.  il 

pays.  Arrivé  là,  il  regarde  de  tous  côtés, 
puis,  dès  qu'il  a  vu  son  monde,  il  se  cou- 
che et  attend. 

«  Un  Arabe  se  détache  alors  de  la  masse 
et  apostrophe  le  lion  en  ces  termes  : 

«  —  Tu  ne  nous  connais  donc  pas  pour 
rester  ici  devant  nous?  Lève-toi  et  fuis,  car 
nous  sommes  de  telle  tribu,  et  moi  je  suis 
un  tel. 

«  Un  autre  prend  ensuite  la  parole,  et 
pendant  que  le  terrible  animal  lèche  sa 
crinière  et  promène  ses  pattes  sur  sa  face, 
comme  pour  faire  sa  toilette  de  combat, 
toute  la  bande  se  met  à  hurler  et  à  l'invec- 
tiver, en  l'appelant  juif,  chien,  infidèle. 

'(  Cela  finit  par  produire  un  tel  vacarme, 
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q'ic  !c  lion  ennuyé  se  lève,  frappe  deux  ou 
trois  fois  les  flancs  de  sa  queue,  qu'il  fait 
tournovcr,  et  marche  à  l'ennemi. 


«  L'affeire  est  engagée,  il  faut  du  sang. 


«  Plus  d'un  rocher,  plus  d'un  buisson 
en  sera  couvert,  et  c'est  celui  des  plus  bra- 
ves qui  coulera  seul,  car  déjà  les  tmiides 
sont  en  fuite.  Cependant  le  lion  n'est  pas 
encore  à  portée  de  la  balle.  Il  marche  avec 
lenteur. 

«  Les  hommes  à  pied  battent  en  retraite 
et  se  dirigent  vers  la  plaine,  où  attendent 

les  cavaliers. 

«  Déjà  ceux  qui  ne  sont  venus  que  pour 
dire:  Nous  vêtions!  se  trouvent  perchée 
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sur  des  aibris  ou  sur  des  rochers  iirc- 
ccssililcs. 

u  Prévenue  de  rapproclic  du  monstre, 
la  cavalerie  se  met  en  mouvement.  Les 
chevaux  sont  lancés  au  galop. 

"  Tout  à  coup  un  ancien  prend  la  pa- 
role : 

«  — Jeunes  gens,  dit-il,  que  tous  ceux 
qui  tiennent  à  leur  famille,  à  leur  fortune, 
à  leur  tète,  se  retirent. 

«  Bien  que  la  plupart  tiennent  à  tout 
Cela,  personne  ne  bouge.  L'Arabe  qui  se 
retirerait  dans  un  pareil  moment  serait 
perdu  dons  l'esprit  des  siens. 

"  Celui  qui  a  parlt'  fait  quelques  pas  eu 

i.vaiil. 
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u  li  rejette  fièrement  son  burnous  sur 
l'épaule  ;  puis,  avoir  ajusté  pendant  cinq 
minutes,  il  fait  feu. 

«  La  balle  est  allée  ailleurs  qu'à  son 
adresse. 

«  Mais  le  lion,  qui  ne  regarde  que  l'in- 
tention, se  lève  menaçant.  Il  ne  s'avance 
plus  au  pas,  il  charge. 

«  Cette  fois,  il  n'y  a  plus  de  honte  pour 
les  fuyards.  La  déroute  est  complète.  Seu- 
lement quelques-uns  ont  pris  de  bonnes 
positions.  Ils  envoient  leurs  balles  au  pas- 
sage, et  les  cavaliers  accourent,  le  fusil 
haut. 

«  Si  un  retardataire  a  été  pris  par  Ten- 
nemi  (et  cela  arrive  presque  toujours),  il 
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suffit  qu'un  homme  à  cheval  marche  sur  le 
lion  et  fasse  feu  à  bonne  distance. 

((  L'épouvantable  béte  quitte  sa  proie 
pour  le  charger. 

«  Fatigué  bientôt  de  ses  courses  impuis- 
santes contre  des  chevaux  auxquels  la  peur 
donne  des  ailes,  le  lion  se  rase  à  la  manière 
des  chats,  et  attend  la  mort  sur  place. 

«  C'est  le  moment  solennel. 

«  Les  cavaliers  éparpillés  se  rapprochent. 
Un  feu  roulant  est  ouvert.  Le  lion  reçoit 
toutes  les  balles  lancées  à  cent  pas,  à  qua- 
tre-vingts pas,  sans  bouger. 

«  Mais,  qu'un  cheval  passe  au  galop  à 
cinquante  pas,  il  se  redresse  par  un  bond 
fougueux.  Si  le  cavalier  n'est  point  arraché 


de  la  selle  et  broyé  avant  qu'il  ait  touclii' 
terre,  la  monture  reste  clouée  sur  place 
par  la  griiïc  du  monstre,  et  ni  cheval  ni 
cavalier  n'en  re\iendront. 

«  J'ai  vu  bien  des  Arabes  qui  ont  sur- 
vécu à  cette  gritie ,  au  commencement 
d'une  affaire  ;  mais  tous  ceux  qui  sont  pris 
par  le  lion,  quand  il  a  une  douzaine  de 
balles  dans  le  corps,  sont  réduits  à  rét*it 
de  charpie. 

«  On  peut  l'approcher  alors  d'assez  près 
pour  lui  mettre  le  canon  du  fusil  dans 
l'oreille. 

((  Il  meurt  sans  lâcher  sa  victime.  » 


Grâce  à   notie   t''miii<*nt    chasseur,  ce^i 
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Ijoniljles  lialailles  qui  déciment  une  peu- 
plade sont  devenues  rares  en  Afrique, 

Le  lueur  de  lions  marche  seul  à  la  ren- 
contre des  hôtes  de  l'Atlas.  C'est  toujours 
malgré  lui,  et  dans  l'unique  but  de  com- 
plaire à  ses  camarades  de  régiment  ou  à 
des  indigènes,  que  Jules  Gérard  les  associe 
à  ses  courses  périlleuses. 

— Pourchasser  le  lion,  dit-il,  il  faulètro 
deux,  soi  et  le  lion! 


Gérard  est  un  homme  de  taille  moyenne 
et  faiblement  constitué.  Sa  tigure  calme 
porte  un  grand  cachet  d'énergie  ;  ses  yeux 
sont  pleins  d'animation.  Une  femme  ja- 
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lousei'ait  ses  mains  fines  et  -es  pieds  d'une 

petitesse  aristocratique  ^ 

Sobre  comme  TArabe,  il  vit  de  dattes,  de 
galettes,  et  ne  boit  que  l'eau  des  moii- 
lagnes. 

—  Elle  est  si  bonne,  dit-il,  qu'on  ne  re- 
grette pas  le  vin. 

Adolphe  d'Houdetot  trace  en  quelques 
lignes  !e  portrait  complet  de  cet  homme 

1.  Un  journal  mal  informé  disait,  il  y  a  deux  ou 
trois  mois  :  «  L'héroïque  Gérard  est  vieux  avant  le 
temps.  Six  cents  nuits  passées  à  la  belle  étoile,  en 
toute  saison,  devaient  nécessairement  détraquer  la 
machine.  Les  jambes  ne  vont  plus;  la  poitrine  est 
oppressée  et  la  carabine  pèse  à  la  main.  »>  Pas  un 
de  ces  détails  n'est  véridique.  Jules  Gérard  conserve 
toute  su  verdeur.  On  lui  donnerait  trente  ans  à  peine, 
et  il  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  aux  lions. 
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extraordinaire  :«  Corps  iVcle  et  délicat, 
âme  grande  et  forte,  regard  doux  et  su- 
perbe; parole  rare,  sententieuse  et  mo- 
deste ;  tact  exquis,  —  maintien  arabe,  mys- 
tique et  religieux.» 

(je  biographe  est  tellement  enthousiaste 
de  son  héros,  que  nous  l'avons  entendu 
s'écrier  un  jour  : 

«  —  Napoléon,  pour  sa  gloire,  a  dû  finir 
à  Sainte-Hélène;  Gérard,  pour  la  sienne, 
doit  se  faire  manger  par  un  lion.  » 

Et  comme  l'illustre  chasseur  ne  se  presse 
pas  de  terminer  ainsi  son  épopée,  Adolphe 
d'Houdetotlui  bat  froid. 


Simple    et    naïf  de  sa  nature,   Gérard 
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ignore  jusqu'au   graml    nom    qu'il   s'est 
fait  ', 

Nos  lecteurs  comprennent  que  le  cadre 
de  cette  courte  notice  ne  nous  permet  pas 
de  reproduire  dans  tous  ses  merveilleux 
détails  la  grande  épopée  des  chasses  de 
Gérard;  nousnepouvons  que  faireun choix 
parmi  les  pages  éclatantes  de  sa  carrière. 

Au  mois  de  février  1845,  il  est  appelé 
dans  le  pays  des  Ouled-ben-Azizi. 

Les  indigènes  de  cette  contrée  n'avaient 
jamais  pu  se  défaire  d'un  vieux  lion  qui, 

1.  l'iusieurs  fois  des  Anglaises,  affolées  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  réputation,  lui  offrirent  leur  main  et 
leur  fortune.  Gérard  a  repoussé  constamment  ces 
offres  brillantes.  Il  n'aime  que  la  vie  de  soldat,  le 
séjour  de  l'Afrique  et  la  chasse  au  désert. 
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(■Icpuis  Ironto  ar>s.  avait  élu  domicile  dans 
!e  Zébel-Ki'ouiiéga, 

Ses  ravages  multipliés  consternaierit  la 
peuplade. 

Gérard  arrive  le  !'''  mars,  et,  le  soir 
même,  on  entend  rugir  le  monstre  dans  la 
montagne. 

—  C'est  lui!...  Tentendt^z-vous?  mur- 
murent les  Arabes  avec  épouvante.  C'est  le 
lion  noir,  tout  noir,  (ils  d'un  sanglier  et 
dune  lionne,  et  plus  grand  ({u'un  cheval 
de  bey  ! 

—  Soit,  la  grandeur  n'y  fait  rien,  dit 
Gérard  avec  calme.   Où  le  trouverai-je? 

—  Là,  devant  nous  dans  la  furet. 

—  Cela  suftlt. 
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—  Oli!  prenez  garde!  Rétléchissez  avant 
de  braver  sa  colère.  Un  lion  plus  fort  que 
lui  est  seul  capable  de  le  vaincre. 

— Nous  allons  bien  voir,  répond  l'intré- 
pide chasseur. 


Toute  la  tribu  le  contemple  avec  admi- 
ration. 


L'hôte  de  Gérard  offre  de  l'accompagner 
jusqu'au  gué  que  le  lion  doit  franchir  en 
quittant  la  montagne. 

On  part. 

Il  fait  une  une  nuit  d'enfer.  Notre  spahi 
ne  voit  même  pas  l'Arabe  qui  le  touche. 

Après  avoir,  un  quart  d'heure  environ, 
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marché  à  travers  bois,  ils  arrivent  sur  le 
bord  cVnn  ruisseau,  qui  coule  au  pied  du 
Zébel-Krounéga. 

—  Voici  légué,  murmure  le  guide, 
à  voix  basse,  et  frémissant  de  tous  ses 
membres. 

—  Si  tu  as  peur,  va-t'en,  lui  dit  Gérard. 

Bien  que  terrifié  parles  rugissements  du 
monstre,  qui  se  rapprochaient  de  plus  en 
l)]us,  l'Arabe  resta,  craignant  de  courir 
un  plus  grand  péril  en  quittant  le  Français. 

Gérard  ne  pouvait  absolument  rien  dis- 
tmguer,  tant  les  ténèbres  étaient  pro- 
fondes. 

H  se  mita  descendre  jusqu'au  ruisseau, 
pour   constater   par   le   toucher  quelque 
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voir  de  cheval  ou  de  bœuf;  mais  le  gué 
roulait  dans  un  encaissement  profond,  Icri 
abords  en  étaient  impraticables. 

Notre  chasseur  prit  le  parti  de  s'asseoir 
sur  une  pierre  au-dessus  de  l'escarpement. 
Il  voulut  de  nouveau  renvoyer  son  guide  : 
mais  l'Arabe  refusa  nettement  de  regagner 
le  douar  tout  seul,  et  se  blottit  à  vingt  p:  s 
de  dislance,  sous  un  fourré  delcntisqucs. 

—  Quoi  que  lu  puisses  entendre,  ne 
bouge  pas  î  lui  dit  Gérard. 

Recommandation  superflue,  car  l'effroi 
eluuait  le  pauvre  dial)le  à  la  place  qu'il  ve- 
nait de  choisir. 

Le  lion  rugissait  toujours  et  se  rappro- 
chait sensiblement. 
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fiérard,  ayant  tenu  les  yeux  termes  du- 
rant quelques  minutes,  tinit  par  voir,  en 
les  rouvrant,  qu'il  y  avait  à  ses  pieds  un 
talus  vertical,  créé  sans  doule  par  les  inon- 
dations du  ruisseau,  (jui  en  baignait  la  base, 
à  trois  ou  quatre  mètres  plus  bas. 

A  sa  gauche  et  au  bout  du  canon  de  son 
fusil  se  trouvait  le  gué. 

Dès  lors  il  arrêta  son  plan. 

S'il  lui  était  possible  de  distinguer  l'ani- 
mal quand  celui-ci  arriverait  &u  lit  du 
ruisseau,  il  devait  le  tirer  de  celte  place,  le 
talus  pouvant  le  sauver,  au  cas  où  il  serait 
assez  heureux  pour  blesser  grièvement  son 
ennemi  et  lo  mettre  hors  d'état  de  bondir 
sur  l'élévation, 
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Il  était  environ  neuf  heures,  quand  un 
rugissement  très-rapproché  se  fit  entendre 
au-delà  du  ruisseau. 

Gérard  arma  son  fusil. 

Le  coude  sur  le  genou,  la  crosse  h  l'é- 
paule, et  Tœil  fixé  sur  l'eau  qu'il  distin- 
guait par  moment,  il  attendit. 

Chaque  minute  lui  semblait  un  siècle. 


Tout  à  coup,  de  la  rive  opposée,  juste 
en  face  de  la  position  qu'il  occupe,  s'é- 
chappe un  soupir  long,  guttural,  ressem- 
blant au  soupir  d'un  homme  qui  agonise; 

Il  porte  les  yeux  vers  le  point  d'où  sem- 
ble venir  ce  son  étrange,  et  il  voit,  braqués 
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sur  lui  comme  deux  charl)ono  ardents,  les 
yeux  du  monstre. 

La  fixité  de  ce  regard,  qui  brille  d'une 
lueur  blafarde,  sans  rien  éclairer  à  l'entour, 
pas  même  la  tête  dont  il  émane,  lait  refluer 
dans  le  cœur  de  notre  héros  tout  le  sang 
de  ses  veines. 

Ici  nous  consignons  son  propre  aveu. 

Une  minute  avant  il  grelottait,  saisi  par 
l'humidité  nocturne,  et  maintenant  la 
sueur  découle  de  son  front  à  gouttes  pres- 
sées. 

Lorsque  l'àme,  au  milieu  de  ces  défail- 
lances de  la  nature  physique,  reste  iné- 
branlable et  forte,  c'est  évidemment  chez 
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celui  ([Lii   rc'si^tc   le   coniblu  de   liiitre};!- 

dile. 


Uuiconquo  n'ci  pas  vu  le  lion  adulte,  à 
rétat  sauvage,  mort  ou  vivant,  peut  croire 
à  la  possibilité  d'une  lutte  corps  à  corps  à 
l'arme  blanche. 

VuVez-cn  un  ;  calculez  la  puissance  de 
ses  muscles,  et  vous  comprendrez  que 
Phommc  le  plus  robuste,  aux  prises  avec 
l'efiroyable  béte,  est  la  souris  dans  les  grif- 
fes du  cîiat. 

Génird  se  tenait  le  raisonnement  qui  va 
suivre  : 

—  Hans  io  c;i>,  se  disait-il,  où  ni  ma 
j)it'miiTe  balle  lii  lu  i  Nccundc  n:'  mettrait 


GÉRARD'  68 

le  lion  hors  de  combat,  chose  très-possible, 
il  bondira  sur  moi.  Si  je  ne  suis  point 
écrasé  par  le  choc,  je  tâcherai  de  lui  faire 
avaler  mon  fusil  jusqu'à  la  crosse  ;  puis,  si 
sa  griffe  monstrueuse  ne  m'a  ni  terrassé, 
ni  harponné,  je  jouerai  du  poignard  dans 
les  yeux  ou  dans  la  région  du  cœur.  Cela 
dépendra  de  ma  liberté  de  manœuvre  et 
de  l'état  de  mes  membres.  Si  je  succombe 
au  chocde  l'aLtaque,  ce  qui  est  plus  que 
probable,  pourvu  que  j'aie  mes  deux  mains 
libres,  la  gauche  cherchera  le  cœur,  et  la 
droite  frappera. 

L'heure  était  solennelle,  chaque  seconde 
rapj)rochait  1j  péril. 


Notre  héros  \enaitde  tirer  son  poignard 
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et  de  le  planter  dans  le  sol,  à  portée  de  sa 
main,  quand  les  yeux  flamboyants  com- 
mencèrent à  descendre  vers  le  gué. 

«  Je  fis  mentalement  mes  adieux,  dit  Gé- 
rard, à  ceux  qui  me  sont  chers,  et  je  me 
promis  de  bien  mourir. 

«  Lorsque  mon  doigt  chercha  la  détente, 
j'étais  moins  ému  que  le  lion  qui  allait  se 
mettre  à  l'eau.  J'entendis  son  premier  pas 
dans  le  courant,  qui  descendait  rapide, 
puis plus  rien. 

«  S'était-il  arrêté? marchai t-il vers  moi? 

a  Voilà  ce  que  je  me  demandais,  en 
cherchant  à  percer  le  voile  sombre  étendu 
sur  tous   les  objets  d'alentour,  lorsque  je 
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crus  entendre,  là  tout  près,  à  ma  gauche, 
le  bruit  de  son  pas  dans  la  boue. 

«  Effectivement,  il  était  sorti  du  ruis- 
seau et  montait  à  pas  éteints  la  rampe  du 
gué. 

«  Un  mouvement  que  je  ne  pus  réprimer 
le  décida  sans  doute  à  faire  halte;  il  n'était 
plus  qu'à  cinq  pas  de  moi  et  pouvait  arri^ 
ver  d'un  saut. 

«  Inutile  de  chercher  le  guidon,  quand 
on  ne  voit  pas  le  canon  de  son  fusil. 

«  Je  tirai  au  juger,  la  tête  haute  et  les 
yeux  ouverts. 

m  Une  masse  énorme,  sans  forme  aucune 
et  à  tous  crins  se  dressa  violemment  au 
coup  de  feu,  mais  retomba  aussitôt.  Un 
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épouvantable  rugissement  déchira  l'air.  Le 
lion  était  hors  de  combat. 

a  Au  premier  cri  de  douleur  succédè- 
rent des  plaintes  sourdes,  menaçantes.  Je 
l'entendis  se  débattre  dans  la  boue,  sur  le 
bord  du  ruisseau;  puis  il  se  tut.  » 

Notre  chasseur  le  croyait  mort. 

Il  appela  son  guide,  et  tous  deux  quit- 
tèrent le  bois  pour  rentrer  au  douar. 


Lorsque  le  jour  reparut,  ils  revinrent 
sur  le  champ  de  bataille  de  la  veille  ;  mais 
le  lion  n'y  était  plus.  Seulement  un  os, 
gros  comme  le  doigt,  au  milieu  du  sang 
que  l'animal  avait  perdu  avec  abondance, 
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leur  fit  juger  que  la  balle  lui  avait  fracassé 
l'épaule. 

Gérard  vit  une  racine  énorme  coupée 
par  la  dent  du  lion,  contre  le  talus,  à  un 
demi-mètre  de  la  pierre  sur  laquelle  il 
s'était  assis. 

La  douleur  qu'éprouva  le  monstre  dans 
son  mouvement  offensif,  renvoyé  en  arrière 
par  le  coup  de  feu,  lui  rendit  impossible 
une  seconde  attaque  et  causa  les  plaintes 
que  Gérard  avait  entendues. 

Ils  ne  purent  suivre  ses  traces  au  sang. 
Elles  s'étaient  effacées  et  perdues  dans  le 
cours  du  ruisseau. 

Le  lendemain,  les  Arabes  du  pays  vin- 
rent proposer  au  chasseur  d'exécuter  de 
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nouvelles  recherches  pour  se  mettre  sur  la 
voie  de  la  bête  introuvable. 

«  Nous  étions  soixante,  dit  Gérard,  les 
uns  à  pied,  les  autres  à  cheval. 

a  Tout  à  coup  j'entends  plusieurs  coups 
de  feu  et  des  hourrahs  du  côté  de  la  mon- 
tagne. 

«  C'est  mon  lion. 

«  Les  Arabes  fuient  dans  tous  les  sens, 
en  criant  comme  des  forcenés.  Quelques- 
uns  ont  eu  soin  de  mettre  le  ruisseau  entre 
eux  et  l'ennemi.  D'autres,  moins  peureux, 
parce  qu'ils  sont  à  cheval,  voyant  le  lion  se 
traîner  avec  peine  vers  la  montagne,  qu'il 
cherche  à  gagner,  se  réunissent  au  nombre 
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de  dix,    pensant  qu'ils   l'achèveront.  Le 
cheick  les  commande. 

«  Je  venais  de  passer  le  ruisseau  et  j'al- 
lais descendre  de  cheval,  lorsque  je  vois 
les  cavaliers,  le  cheick  en  tête,  tournant 
bride  et  fuyant  au  galop  de  charge. 

«  Derrière  eux  et  mieux  qu'eux,  le  lion 
franchit  avec  ses  trois  jambes  rochers  et 
lentisques.  11  pousse  des  rugissements  qui 
précipitent  la  course  insensée  des  chevaux, 
et  s'arrête  dans  une  clairière,  sombre  et 
menaçant. 

((  Près  de  moi  reste  un  seul  indigène. 
C'est  mon  guide  du  premier  jour.  Il  me 
dit: 

«  —  Je  t'ai  reçu  sous  ma  tente  ;  je  ré- 
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ponds  de  toi  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  et  je  mourrai  avec  toi. 

((  Cependant  le  lion  quitte  la  clairière 
pour  s'enfoncer  dans  un  massif. 

«  J'ordonne  à  mon  guide  de  lancer  des 
cailloux  dans  le  repaire.  Au  premier  qu'il 
jetlCj  un  lentisque  s'ouvre,  et  le  monstre, 
après  avoir  regardé  de  tous  côtés,  fait  un 
bond  vers  moi. 

a  Puis  il  s'arrête  à  dix  pas,  la  queue 
droite,  la  crinière  sur  les  yeux,  et  le  cou 
tendu. 

«  Sa  jambe  cassée,  qu'il  tenait  en  arrière, 
les  ongles  renversés,  lui  donnait  un  faux 
air  d'un  chien  à  l'arrêt. 
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«  Dès  qu'il  avait  paru,  je  m'étais  assis, 
cachant  derrière  moi  l'Arabe,  qui  me  gê- 
nait par  les  :  «  Feu  !  feu  !  feu  donc  !  »  qu'il 
mêlait  à  ses  prières. 

((  A  peine  avais-je  épaulé  mon  fusil,  que 
le  lion  se  rapprocha,  par  up  petit  bond, 
de  quatre  à  cinq  pas,  qui  allait  probable- 
ment être  suivi  d'un  autre,  lorsque,  frappé 
par  ma  balle  à  un  pouce  au-dessus  de  l'œil 
droit,  il  tomba. 

«  Déjà  mon  Arabe  rendait  grâces  à  Dieu. 

a  Mais  le  lion  se  retourna,  se  mit  sur 
son  séant,  puis  se  leva  debout  sur  ses  jar- 
rets, comme  un  cheval  qui  se  cabre. 

«  Un«  autre  balle,  plus  heureuse,  trouva 
le  cœur  et  le  renversa  cette  fois  raide  mort. 
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((  En  faisant  l'autopsie  de  ce  lion  à  Bone, 
ajoute  l'illustre  chasseur,  je  découvris  que 
la  première  balle  avait  entamé  l'os  frontal, 
sans  le  briser.  Elle  était  aplatie  sur  l'os, 
large  comme  la  paume  de  la  main  et  épaisse 
comme  dix  feuilles  de  papier.  « 

Voici  un  dernier  épisode  plus  dramati- 
que encore  que  celui  dont  on  vient  de  lire 
la  narration. 

C'était  en  janvier  1847. 

Gérard,  dans  la  nuit  du  2  au  3/  blesse 
mortellement,  au  défaut  de  l'épaule,  un 
lion,  qu'il  a  suivi  à  ses  rugissements,  aux 
environs  du  camp  de  Mezez-Amar. 

La  bête  conserve  assez  de  force  pour 
prendre  la  fuite. 
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Notre  chasseur  fait  une  brisée,  et  rega- 
:ne  les  tentes. 


Au  point  du  jour,  accompagné  du  spahi 
Rostaing  et  du  cheick  Moustapha,  il  re- 
tourne sur  les  traces  de  l'animal.  Pendant 
près  d'une  demi-heure,  ses  compagnons 
et  lui  le  suivent  au  sang,  qu'il  perdait  avec 
abondance. 

Ils  le  retrouvent  vivant  encore,  au  milieu 
d'un  fourré,  sur  la  rive  droite  du  Bou- 
Hembden,  à  un  kilomètre  à  l'ouest  du  camp 
de  Mezez-Amar. 

Le  bois  où  s'est  réfugiée  la  bête  est  pres- 
que impénétrable. 

Gérard  place  Rostaing,  avec  sept  ou  huit 
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Arabes,  qui  se  sont  joints  à  eux,  sur  la 
lisière  du  fourré,  avec  ordre  de  jeter  des 
pierres,  quand  ils  le  verraient  au  fond  du 
ravin,  c'est-à-dire  à  cinquante  pas  au-des- 
sous de  la  pente  boisée. 

L'animal,  blessé  à  mort,  devait,  d'après 
ses  suppositions,  quitter  sa  retraite  et  des- 
cendre sur  lui,  en  entendant  du  bruit  au- 
dessus. 

Mais,  contre  son  attente,  il  ne  bougea 
pas,  malgré  les  pierres  qui  pleuvaient  de 
tous  côtés. 

Vingt  minutes  s'écoulent.  On  commence 
à  croire  que  le  lion  s'est  glissé  furtivement 
hors  de  sa  retraite,  quand  tout  à  coup  on 
l'en  voit  sortir  lentement  et  se  mettre  aux 
écoutes. 
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Les  chiens  de  Moustapha  prennent  la 
fuite  au  travers  des  broussailles. 

Rostaing  et  les  Arabes,  gagnés  par  l'ef- 
froi, s'éloignent  eux-mêmes  de  la  lisière  à 
toutes  jambes*. 

Aussitôt  le  lion  se  met  à  les  poursuivre. 

Il  s'attache  à  Rostaing,  plus  rapproché 
que  les  autres,  et  tantôt  bondissant,  tantôt 
roulant,  mais  se  relevant  toujours,  il  con- 
tinue à  donner  la  chasse  au  spahi  qu'il  est 
près  d'atteindre. 


1.  Gérard  est  le  premier  homme  connu  qui  ose 
attendre  le  lion  pour  le  fusiller  à  bout  portant.  Sans 
aucun  doute  il  sera  le  dernier.  Jadis  il  rêvait  la  for- 
mation d'une  escouade  de  tueurs  de  lions,  dont  il 
aurait  eu  le  commandement.  Mais  le  premier  soldat 
de  cette  escouade  est  eocore  à  trouver. 


78  GÉRARD. 

En  ce  moment  une  balle  de  Gérard  le 
trappe  et  lui  ouvre  dans  les  flancs  une 
blessure  nouvelle. 


Cette  balle  aurait  sauvé  Rostaing,  si, 
dans  sa  course,  il  n'avait  pas  fait  un  faux 
pas  et  une  chute. 

Le  lion  le  saisit,  au  moment  où  il  se  re- 
lève, et  tous  deux  roulent  ensemble. 

Mais  h  cuisse  da  malheureux  spahi  est 
engagée  dans  la  gueule  du  monstre.  Le 
terrible  animal  lui  laboure  en  même 
temps  les  côtes  de  ses  griffes. 

Après  quelques  pas,  le  lion  lâche  prise 
et  se  dirige  avec  peine  vers  le  fond  du  ra- 
vin. 


GÉRARD.  ît» 

Gérard,  voyant  tomber  son  camarade, 
avait  couru  à  son  secours  aussi  vivement 
que  îe  lui  permettaient  le  terrain  et  les 
broussailles. 

11  arriva  trop  tard  et  ne  put  que  donner 

au  blessé  les  premiers  secours. 

Rostaing  fut  transporté  à  l'hôpital  de 
Guelma,  où  il  resta  longtemps,  avant  de 
se  guérir  des  cruels  coups  de  griffes  qu'il 
avait  reçus. 

L'indomptable  Gérard,  avec  une  tren- 
taine d'Arabes,  retourne  au  bois,  le  lende- 
main. 

Il  lui  faut  son  lion. 

Pendant  trois  ou  quatre  cents  mètres,  il 
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suit,  toujours  au  sang,  les  traces  de  la  bête. 
Elle  s'est  réfugiée  dans  un  énorme  buisson, 
que  ni  les  pierres,  ni  les  cris  des  Ai^bes 
ne  peuvent  lui  faire  abandonner. 

Un  indigène  enfin  l'aperçoit.  Il  fait  feu, 
et  la  manque. 

Le  lion  s'élance. 

Mais,  accablé  par  le  nombre  de  ses  bles- 
sures, il  ne  fournit  pas  un  bond  assez  vi- 
goureux. L'Arabe  lui  échappe. 

Un  autre  indigène  se  trouve  en  face.  Il 
ajuste.  Le  lion  se  couche  et  attend. 

Saisi  d'épouvante,  ce  second  tireur 
tourne  la  tête,  pour  s'assurer  qu'il  n'est 
pas  seul  et  qu'on  lui  peut  venir  en  aide. 
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Cette  précaution  même  le  perd . 

L'animal  bondit,  lui  ouvre  la  joue  et  les 
mains  d'un  coup  de  griffe,  en  même  temps 
qu'il  tord  le  canon  de  son  arme;  puis,  le 
saisissant  par  les  reins,  il  l'envoie  dans  un 
lentisque,  à  dix  pas*. 

Rencontrant  ensuite  un  autre  indigène 
armé  d'un  fusil  à  baïonnette,  il  fait  un  cro- 
chet de  cette  baïonnette  et  culbute  l'homme 
d'un  coup  de  queue. 

Enfin  il  gagne  le  bord  de  la  rivière,  en 
face  du  gué. 

Cinq  Arabes  qui  occupaient  cette  posi- 

4.  Grâce  a  l'état  de  faiblesse  du  lion,  cet  homme 
eu  fui  quitte  pour  huit  jours  d'hôpital. 
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tion  prennent  le  large  et  le  laissent  passer 
tranquillement. 


Dix  jours  de  suite  Gérard  retourne  sur 
les  lieux,  et  fait  le  bois  pour  s'assurer  que 
le  lion  n'est  sorti  ni  pour  manger  ni  pour 
boire. 

il  aperçoit  enfin  des  vautours  qui  pla- 
nent sur  le  massif,  preuve  certaine  que  le 
lion  est  mort  dans  quelque  fourré. 


Le  chiffre  des  monstres  africains  tués 
par  Jules  Gérard  s'élève  aujourd'hui  à 
vingt-six. 

Dans  ces  luttes  terribles,  rien  n'a  man- 
qué à  la  gloire  de  l'illustre  chasseur.  Ses 
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confrères  d'Europe  s'enorgueillissent  lors- 
qu'ils font  coup  double  sur  des  perdreaux 
ou  sur  des  bécasses  :  Gérard  a  fait  coup 
double  sur  des  lions. 

Un  jour  qu'il  venait  de  tuer  raide  un  de 
ces  hôtes  du  désert,  il  voit  subitement  pa- 
raître à  dix  pas  un  second  ennemi,  plus 
énorme  que  le  premier,  qui  s'élance  et  va 
le  saisir. 

Gérard  fait  feu  de  son  second  coup. 

Le  lion  roule,  blessé  à  mort. 

Mais  presque  aussitôt  il  se  redresse  et 
fond  sur  le  chasseur,  qui  n'a  pas  eu  le 
temps  de  recharger  son  arme. 

Pendant  cinq  minutes,  l'homme  et  le 
monstre  se  confondent  dans  un  groupe  ef- 
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froyable  et  mouvant;  puis  l'homme  se  re- 
lève seul. 

Il  a  planté  son  poignard  dans  le  cœur 
du  lion . 

Si  de  pareils  exploits  se  racontaient  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  celui  qui  les 
exécute,  on  crierait  à  l'exagération  et  à 
l'imposture.  Heureusement  les  témoins 
sont  là  pour  appuyer  l'histoire  et  en  ga- 
rantir l'exactitude. 

En  1 848,  Jules  Gérard  fit  un  voyage  en 
France. 

Sa  première  visite  fut  pour  ses  amis  du 
Journal  des  Chasseurs  qui,  dix-huit  mois 
auparavant,  lui  avaient  voté  à  frais  com- 


I 


GÉRARD.  ^ 

muns,   avec  Devisme,   l'arquebusier,   un 
couteau  de  chasse  triomphal. 

Cette  arme  précieuse  fut  remise  à  Gé- 
rard par  le  lieutenant-général  Bedeau,  pa- 
rent de  M.  Léon  Bertrand. 

La  lame  en  acier  pur,  triangulaire,  évi- 
dée  et  à  deux  tranchants,  tient  à  une 
poignée  en  corne  de  buffle  noir,  de  forme 
très-élégante.  Sur  la  coquille  est  gravé  un 
lion  au  repos,  entouré  d'arabesques  en 
acier  bruni,  ornementation  qui  se  rappro- 
che beaucoup  du  style  des  nielles  de  la 
Renaissance  *. 

1.  Depuis,  les  souverains  se  sont  associés  â  cet 
hommage,  et  l'empereur  d'Autriche  envoya  à  Gérard 
une  caisse  renfermant  un  arsenal  de  chasse  d'une 
richesse  extrême  et  au  grand  complet. 
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Pour  fêter  clignement  l'arrivée  du  Tueur 
de  Lions,  le  Journal  des  Chasseurs  orga- 
nisa dans  les  salons  de  Douix,  au  Palais- 
Royal  ,  un  banquet  de  cent  vingt-cinq 
couverts. 

Au  luxe  des  surtouts,  à  l'éclat  des  fleurs 
et  des  bougies  se  joignait  une  magnifique 
décoration  d'animaux  empaillés,  emprun- 
tée à  la  collection  de  M.  Léon  Bertrand. 

De  quart  d'heure  en  quart  d'heure,  les 
meilleures  trompes  de  Paris  sonnaient 
tout  le  répertoire  de  la  vénerie  ancienne 
et  moderne. 

Le  Tueur  de  Lions  était  assis  à  côté  de 
son  émule,  Adolphe  Delgorgue,  le  Tueur 
d'Éléphants. 
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Gérard,  après  cette  fête  splendide,  re- 
gagna l'Afrique, 

Il  fut  attaché  au  bureau  arabe  à  Gons- 
tantine, 

On  le  nomma  sous-lieutenant  au  3^  spa- 
his, en  récompense  de  sa  belle  conduite 
au  siège  de  Zaatcha,  et  bientôt  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant.  Aujourd'hui,  Gérard 
est  capitaine. 

Une  seule  chose  étonne  les  Arabes  :  c'est 
que  le  vainqueur  des  lions  de  l'Atlas  ne 
soit  pas  élevé  au  poste  de  gouverneur  gé- 
néral de  l'Algérie. 

FIN 
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